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  Ses dents bien trop blanches étaient encadrées d'un froid sourire moqueur. Les yeux rivés sur ceux de la jeune femme tremblante, il repoussa des mèches cuivrées de son visage.


  — N'ayez pas peur, dit-il d'une voix recelant autant de menace que de réconfort. Vous avez ma parole que rien ne vous arrivera ; à moins que... et je vous avais prévenue... à moins que vous ne m'ayez fait des cachotteries, Melissa.


  La femme crispa nerveusement les doigts sur le bord du banc public, sa lèvre inférieure pulpeuse agitée de frémissements.


  — Je vous jure que je vous ai dit tout ce que je savais !


  — Je l'espère, murmura-t-il en se penchant un peu plus près, avec ce sourire qui s'élargissait de la voir trembler. Je l'espère sincèrement.


  — Coupé ! Mason, la fille ne s'appelle pas Melissa, mais Catherine.


  Mason Reed, l'acteur principal de Darkest Night, se redressa quand le réalisateur émergea de derrière ses ordinateurs.


  — Catherine ?


  — C'est ça.


  — Qu'est-ce que ça peut faire, Peter ? Elle sera morte à la fin de l'épisode.


  A l'abri du regard de Mason, l'actrice leva les yeux au ciel.


  — C'est important parce que tous les autres l'appellent Catherine, rétorqua calmement Peter en se demandant, et ce n'était pas la première fois ce matin-là, pourquoi les scientifiques mettaient autant de temps à inventer des acteurs pilotés par ordinateur.


  Grâce à des années de pratique, il parvint à garder ses réflexions pour lui.


  — C'est important parce que Raymond Dark l'a appelée Catherine lors de leur dernier entretien. Et c'est important parce que c'est comme ça qu'elle s'appelle ; si on s'amuse à changer de prénom, les spectateurs risquent de n'y rien comprendre. Allez, on la refait une dernière fois, puis on passe aux gros plans.


  — Qu'est-ce qui n'allait pas avec la dernière prise ? s'enquit Mason en tripotant son croc gauche. Moi, elle me plaisait bien.


  — Sorge n'a pas aimé les ombres.


  — Elles ont changé ?


  — Apparemment. Il a dit que ça te donnait l'air livide.


  Mason se tourna vers le directeur de la photographie en grande conversation avec le chef éclairagiste, qui l'ignorait en beauté. Il n'en fut pas le moins du monde contrarié.


  — Livide ?


  — Non, pas livide, livi-de, rétorqua Peter d'un ton qui se voulait conciliant, vu que le temps manquait pour gérer les ego trip de Mason. C'est du français. On traduit ça plus ou moins par « horrible ».


  — Pour l'amour du ciel, je joue un vampire ! Je suis censé avoir l'air terrifiant.


  — Tu es censé avoir l'air d'un mort vivant sexy, ce qui n'est pas tout à fait la même chose. (Tout en lançant un sourire rassurant à leur acteur vedette, Peter reprit place sur le siège du réalisateur.) Allons, Mason, tu sais pourtant ce dont raffolent les femmes, pas vrai ?


  Le silence qui suivit aurait pu être écrit à l'avance. Et la réplique fut plus que prévisible :


  — Oui, on peut le dire, n'est-ce pas ?


  Visiblement apaisé, l'acteur regagna le plateau. Peter, après une prière de remerciement aux dieux, quels qu'ils soient, se réinstalla derrière ses ordinateurs avant de hurler :


  — Tony !


  Un jeune homme se tenait à la limite du décor, avec une oreillette et un air soucieux qui trahissaient son appartenance à l'équipe. Il sursauta lorsque son prénom ainsi crié couvrit le brouhaha ambiant. Après avoir contourné un bidon de vingt litres de faux sang, il s'empressa de rejoindre le réalisateur en se frayant à pas prudents un chemin parmi l'enchevêtrement de câbles qui couvrait le sol.


  — Nous n'aurons pas besoin de Lee avant le déjeuner.


  Sur ces mots, Peter déchira avec une telle force le papier d'emballage d'une barre de muesli croustillant que la friandise lui échappa des mains pour rebondir sur sa cuisse et aurait fini à terre si Tony ne l'avait rattrapée de justesse.


  — Merci. Il est déjà là ? s'enquit Peter.


  — Non, pas encore.


  — Merde ! Génial ! (Après une première bouchée qui en disait long, il ajouta :) Allez demander à quelqu'un du bureau de l'appeler sur son portable pour savoir ce qu'il fabrique, bon sang !


  — Doit-on l'informer que vous n'aurez pas besoin de lui avant le déjeuner ?


  — Dites-lui que d'après sa feuille de service il est censé se remuer les fesses pour être au maquillage à 11 heures... Tina, est-ce que Trucmuche portait cette couleur de vernis à ongles dans la scène 16 ? On dirait qu'on lui a trempé les doigts dans de l'hémoglobine.


  S'arrêtant de griffonner sur ses feuilles, la scripte releva les yeux.


  — Oui, répondit-elle en signifiant à Tony du regard qu'il ferait bien de se magner. Je pensais que c'était voulu.


  Après avoir décoché à Tina un sourire reconnaissant - il était souvent difficile de déterminer si Peter en avait fini avec vous -, Tony se dirigea vers le bureau. Un cri étouffé venant de l'actrice qui jouait le rôle de Catherine le fit stopper net aux abords du plateau.


  Il semblait que Mason se montrait taquin... en testant ses dents.


  Tandis que l'équipe d'éclairagistes ajustait deux des projos, les ombres se mirent à danser contre le mur du fond. Produisant des formes qui paraissaient échapper à toute définition, elles se mouvaient selon des sinuosités bizarres, leurs contours se superposant comme cela ne serait jamais le cas avec des ombres naturelles.


  Mais c'est le monde de la télévision, se rappela Tony en quittant le décor du parc pour traverser celui du cabinet de Raymond Dark et longer précipitamment un énorme cercueil en acajou, direction le bureau de la production. La normalité n'y a pas sa place.


  Le studio dans lequel CB Productions tournait Darkest Night avait été dans une autre vie un entrepôt d'emballages en carton, ce qui était encore perceptible. Chester Bane, créateur et producteur exécutif de la série, ainsi que d'une demi-douzaine d'autres, s'était illustré en affirmant qu'il refusait de dépenser l'argent que le spectateur ne pourrait voir à l'écran. Dans l'intimité, ses commentaires avaient plutôt été de cet ordre : « Je ne dépenserai pas un centime de plus avant d'avoir rentabilisé mon investissement ! »


  En quittant le plateau, Tony se fraya un passage parmi les portants à vêtements - la solution qu'avait trouvée le département costumes face à un local de trois mètres sur cinq dépourvu de rangements. Étant donné le manque cruel d'espace, il était toujours étonné de constater que bon nombre de ces fripes suspendues des deux côtés du couloir n'avaient jamais été utilisées dans la série. Bon d'accord ! Il faisait souvent partie de la seconde équipe de réalisation et n'était pas tout le temps sur le plateau mais, tout de même, il doutait avoir pu oublier cette robe de bal en taffetas bleu et les chaussures à talon aiguille pointure 43 assorties. Divers uniformes de la Seconde Guerre mondiale avaient servi aux deux épisodes précédents dans une séquence de flash-back, mais il doutait qu'ils aient jamais besoin d'une demi-douzaine d'uniformes d'écoliers. Et il ne put s'empêcher de s'interroger sur ce costume de gorille.


  


  Il travaillait comme assistant de production depuis le début de la série - treize des vingt-deux épisodes prévus et on disait qu'une deuxième saison se préparait. Pas de pénurie d'emplois à la télévision dans la région de Vancouver - la moitié des programmes qui saturaient les chaines américaines y étaient tournés. Et le profil de Tony était très recherché. Mais Darkest Night avait éveillé sa curiosité et une fois engagé il s'était rendu compte qu'il ne pouvait plus s'en passer. Même si, comme il l'avait confié à Henry, il avait certains jours l'impression d'assister à une catastrophe ferroviaire.


  — Ils connaissent rien aux vampires, avait-il râlé après son premier jour de boulot.


  Henry avait souri - ses dents éblouissantes de blancheur étaient encadrées par une bouche en arc de Cupidon - et avait répondu :


  — Tant mieux.


  Henry Fitzroy, auteur de romans à l'eau de rose connaissant un succès mitigé, avait accueilli chez lui ce gamin des rues de dix-neuf ans, Tony Foster, avant de lui ouvrir son lit puis son cœur. Il l'avait fait quitter Toronto pour Vancouver. L'avait contraint à terminer le lycée, lui avait apporté soutien et stabilité alors qu'il travaillait le jour dans un magasin de vidéos et suivait des cours du soir à l'École de cinéma de Vancouver.


  Bien que Henry Fitzroy, fils illégitime de Henry VIII, autrefois duc de Richmond et du Somerset, ait finalement laissé Tony quitter le nid pour vivre la vie que sa protection avait rendue possible, il avait refusé de couper les ponts - insistant pour qu'ils restent amis. Tony n'était pas certain que ça marcherait, son côté Prince de l'Homme rendant Henry épouvantablement possessif envers ceux qu'il considérait comme lui appartenant. Mais aussi inégale qu'ait été leur relation, l'amitié qu'ils bâtirent dessus se révéla solide.


  Henry Fitzroy, Rôdeur de la Nuit, âgé de quatre cent cinquante ans et des poussières et appartenant à la race des morts vivants suceurs de sang, était partagé entre le rire et la consternation face à Darkest Night.


  — On dirait qu'ils en savent moins sur les détectives que sur les vampires.


  Tony, ayant compris après quelques tentatives infructueuses que l'opinion d'un assistant de production n'intéressait personne, s'était habitué aux inévitables clichés et s'était plutôt employé à se rendre indispensable.


  Ce qui constituait l'autre raison pour laquelle il travaillait chez CB Productions. Chester Bane était réputé pour engager le nombre minimum d'employés requis par les syndicats et, en conséquence, ses assistants de production finissaient par effectuer toute une série de tâches peu ordinaires. Ceci avait pour conséquence un renouvellement de leurs effectifs plus fréquent que la moyenne, mais Tony avait compris qu'il en apprendrait davantage en treize épisodes qu'il n'en aurait appris ailleurs en treize saisons. Et puis après avoir passé son adolescence dans la rue - sans oublier ses nombreuses expériences avec des démons, des momies, des zombies et des fantômes -, il était doté d'une grande tolérance envers les aléas de la vie. Plus grande en tout cas que n'en avait une certaine blonde maigrichonne venue de l'ouest de Vancouver après un passage par l'université de British Columbia et qui, apparemment, se jugeait trop bien pour nettoyer le vomi du meuble classeur de Raymond Dark. Il espérait que la blonde en question était très heureuse de servir de bouche-trou temporaire chargé des chiottes mobiles durant les tournages en extérieur de Smallville.


  Les vestiaires se trouvaient juste après le stand de maquillage, qui précédait les sanitaires. Tony se dit qu'il y jetterait d'abord un œil au cas où Lee s'était pointé pendant qu'il était sur le plateau. En passant devant les toilettes pour femmes, il rattacha l'un des angles du panneau aux bords déchirés ornant la porte et prit mentalement note d'en demander un neuf au département artistique. On aurait dû y lire : « NE PAS TIRER LA CHASSE QUAND LA LUMIÈRE ROUGE EST ALLUMÉE... ON TOURNE », ce qui avait été transformé en : « NE PAS TIRER SON COUP QUAND LA LUMIÈRE ROUGE EST ALLUMÉE... » Baiser n'était pas vraiment le problème. Plutôt l'air dans les canalisations qui les faisait résonner quand on actionnait la chasse d'eau. L'ingénieur du son avait menacé d'étrangler le prochain qui foutrait en l'air ses niveaux sonores.


  Il passa une tête dans la pièce réservée au maquillage, ne laissant rien au hasard.


  — Lee ? (Derrière ses lunettes, Everett cligna ses yeux de myope tout en caressant du pouce sa fine moustache grisonnante.) Je ne l'ai pas vu, mais je suis quasiment certain de l'avoir entendu dans le bureau. Ne dis pas que ça vient de moi.


  Un de ces jours, quand il aurait le temps, Tony s'emploierait à découvrir quand et à quel sujet les propos d'Everett avaient bien pu lui causer des ennuis.


  La loge de Lee était vide, les ombres fuirent lorsque Tony alluma brusquement la lumière. En passant devant le miroir, il contempla son reflet, interloqué. On aurait dit que les ombres se rassemblaient dans les coins, s'attardant alors que les éclairages au plafond auraient dû les dissiper. Mais lorsqu'il se retourna, il... n'y avait rien. Les costumes de Lee pour la journée avaient été déposés sur la banquette, sa Gameboy abandonnée sur la vieille table basse d'occasion, deux coussins trainaient par terre... mais tout semblait à sa place. Peut-être était-ce simplement une ampoule manquante sur la rampe de spots.


  Des conversations sortant de son talkie-walkie indiquaient que l'équipe de prises de vues avait pris part au débat sur les éclairages. Visiblement, il était peu probable que serait résolu de sitôt ce problème d'ombres qui altéraient les traits juvéniles, quoique aristocratiques, de Raymond Dark.


  Quand il ouvrit la porte du bureau de la production, quatre téléphones se mirent à sonner. Le chaos habituel, encore aggravé par l'absence d'un des assistants. Une semaine plus tôt, on l'avait envoyé chercher des cafés, et personne ne l'avait revu ; sa démission avait été rédigée succinctement sur une serviette en papier de chez Starbucks, puis glissée dans la boite aux lettres un soir, très tard.


  — ... comprenons pourquoi cela pourrait être un problème, mais nous avons vraiment besoin de cette autorisation pour filmer dans la rue. Hum, hum. (Rachel Chou, la chef du bureau, lui fit signe d'approcher.) Bon, parlez-en à notre chargé des repérages. Oui, nous comprenons absolument ce que vous avez enduré jusqu'ici. Ne quittez pas. (Ayant appuyé d'un coup sec sur la touche de mise en attente, elle tendit le combiné à Tony.) Contente-toi de l'écouter, c'est tout ce qui l'intéresse et je n'ai pas le temps. Si elle te demande si c'est bien cette rue à cette heure-là, dis oui. Ajoute que tu es vraiment désolé mais que tu n'y peux rien. Je doute que tu arrives à en placer une mais, si tu y parviens, sois adorable.


  Tony regardait fixement le combiné comme s'il s'attendait à attraper une maladie contagieuse.


  — Pourquoi elle n'appelle pas Matt ?


  — Elle a essayé. Impossible de le joindre.


  Ils avaient fait appel aux services d'un régisseur général free-lance pour les repérages... que personne n'arrivait jamais à localiser.


  — Amy...


  — Est occupée.


  A l'autre bout de la pièce, l'assistante de Rachel lui fit un doigt et se replongea dans sa conversation qui consistait à convaincre quelqu'un de faire quelque chose dont, visiblement, il n'avait aucune envie.


  Avec un soupir, il prit le combiné en plastique tiède - comme il avait pu le constater, les téléphones du bureau n'avaient pas la moindre chance de refroidir.


  — À qui ai-je affaire ?


  — Rajeet Singh du bureau des permis. (Rachel s'apprêtait à se coller à l'oreille un autre combiné.) Laisse-la parler, répéta-t-elle en réappuyant sur la touche de mise en attente, avant d'aboyer : CB Productions.


  Tony s'écarta aussi loin que le lui permettait le fil avant de lui tourner le dos.


  — Madame Singh ? Que puis-je faire pour vous ?


  — C'est au sujet de ce tournage de nuit que vous avez prévu sur Lakefield Drive...


  Après cela, tout se retrouva couvert par la dispute qui sortait de son oreillette et le bruit ambiant régnant dans la pièce. Une fesse posée au bord du bureau de Rachel, Tony fit ce qu'on lui avait ordonné et la laissa parler.


  De là où il était assis, il pouvait voir les portes d'entrée, presque barricadées par des boites en carton, la porte menant au local des scribouillards - ce trou à rat où travaillaient les trois scénaristes de la maison - et le bureau de CB.


  En se tournant un peu, il apercevait celui de Mason et par la porte ouverte, son assistante personnelle, Jennifer. Les remarques narquoises sur son efficacité professionnelle avaient cessé le jour où elle avait repoussé sans ménagement un agent de sécurité terrifié face à des fans de Mason enragés, pour les faire quitter le décor et repartir aussi sec dans leur Dodge Dart 1983. Pendant le défilé de la Gay Pride, elle accompagnait à moto les Dykes on Bikes1 et, l'un de ces jours, Tony s'était promis de trouver le courage de lui poser des questions sur ses tatouages.


  A côté de Mason se trouvait le département artistique : une pièce, et une seule personne, dont l'activité secondaire consistait à fabriquer des cartes de vœux érotiques, ce que tout le monde prétendait ignorer. Ensuite, le service comptabilité, la cuisine et la porte menant à la postproduction. Quelque part parmi la demi-douzaine de cagibis bourrés d'équipement, Zev Sero, le superviseur musical de CB Productions, avait un bureau que Tony n'était toujours pas parvenu à repérer.


  Derrière lui et sur la droite, le département des costumes. Directement dans son dos, l'escalier menant au sous-sol et aux effets spéciaux. Tony avait été étonné de découvrir qu'ils étaient faits maison, étant donné la pingrerie de CB. Et il fut d'autant plus surpris de découvrir qu'Arra Pelindrake était une quinqua employée ici - pour bosser sur des navets télévisés et pire encore - depuis maintenant sept ans.


  — ... Alors, est-ce que cela doit avoir lieu dans cette rue et à cette heure-là ?


  Il lança un coup d'œil en direction de Rachel, qui semblait prête à s'attaquer à une pile de bons de commande armée d'un marqueur magique noir.


  — Heu, oui.


  — Très bien ! Mais je vous rends ici un grand service, et j'espère que vous vous en souviendrez le jour des élections.


  — Le jour des élections... ?


  — Les municipales. Pour le conseil municipal. Vous n'oublierez pas d'aller voter, n'est-ce pas ? Je vous envoie le permis cet après-midi.


  — Je vous remercie.


  Mais il ne remercia que la tonalité. Il rendit le téléphone à Rachel juste à temps pour qu'elle réponde sur une autre ligne. Quand il se retourna, il aperçut l'ombre d'Amy qui sortait du bureau de Mason.


  Ou pas.


  La sienne s'allongea et se rétrécit à nouveau tandis qu'il traversait le bureau. Au moment où il rejoignit Amy, il s'était presque convaincu d'avoir simplement vu l'ombre de celle-ci faire de même. Presque. Sauf qu'Amy était là, debout, pratiquement immobile à côté de son bureau.


  — Ça va, toi ? demanda-t-elle en se rasseyant et en tendant la main vers sa souris.


  — Ouais. Ça roule. (L'ombre d'Amy chercha à attraper l'ombre projetée par la souris. Rien de particulièrement bizarre en soi.) Je viens juste de vivre un moment digne de FX, Effets spéciaux.


  — Puisque tu le dis. Qu'est-ce que tu veux ?


  — Lee n'est toujours pas arrivé et on l'attendait au maquillage à 11 heures.


  — Est-ce que j'ai l'air d'être sa baby-sitter ?


  — Peter veut que tu l'appelles.


  — Ah ouais ? Quand ça ? Parmi mes nombreux créneaux de... (Elle décrocha brusquement le téléphone qui s'était mis à sonner.) CB Productions, ne quittez pas, s'il vous plait... De temps libre ?


  — Ouais.


  — Très bien, répliqua-t-elle en avançant la main vers le fichier Rolodex - tout comme son ombre. Qu'est-ce que tu mates comme ça ? J'ai un sein qui te fait coucou ou quoi ?


  — Et pourquoi ça m'intéresserait ?


  — Bien vu. (Après un coup d'œil par-dessus l'épaule de Tony, elle eut un large sourire.) Hey, Zev ! Tony ne mate pas mes seins.


  — Heu... tant mieux ?


  S'étant retourné juste à temps pour voir les joues de Zev s'empourprer au-dessus de sa courte barbe noire, Tony lui sourit avec compassion. Quand elle était dans ses bons jours, Amy ne mâchait pas ses mots.


  Le superviseur musical lui rendit son sourire, les mains enfouies dans les poches de son jean comme si, subitement, il ne savait plus qu'en faire.


  — Tu n'es plus sur le plateau ? Je voulais dire, je le sais, se reprit-il avant que Tony ne réponde, puisque tu es ici. C'est juste que, je... Pourquoi ?


  — Peter m'a envoyé chercher quelqu'un du nom de Lee. Il n'est pas encore là.


  — Oh si ! Je, euh... l'ai vu passer du bureau de Barb.


  Barb Dixon incarnait à elle seule le département des finances.


  — Qu'est-ce que tu faisais en compagnie de Mme la Préposée aux Chiffres ? s'enquit Amy.


  — Elle est sous l'eau en fin de mois, répondit Zev en haussant les épaules. Je lui donne parfois un coup de main ; je suis doué en arithmétique.


  — Ah ouais ? (Tony s'était penché de côté pour surveiller la porte d'entrée au cas où Lee se pointerait, mais ce qu'il venait d'entendre détourna son attention.) Je suis super-nul en maths et j'essaie de mettre au point un budget. Je dois acheter une voiture, parce que les transports en commun vont finir par avoir ma peau. Tu pourrais peut-être me filer un coup de main à l'occasion.


  — Certainement.


  Zev s'empourpra à nouveau et, après avoir extirpé une main de sa poche, il passa les doigts dans ses cheveux.


  — Tu... euh...


  — Je sais, dit Zev en rajustant sa kippa pour se diriger vers la porte menant à la postproduction. Tu sais où me trouver, t'as qu'à m'appeler.


  Du moins, c'est ce que Tony avait cru entendre. Les mots s'étaient amalgamés pour former un seul son, prolongé et embarrassé. Heureusement, des mois passés à l'écoute de son oreillette avaient contribué à développer ses talents de décrypteur.


  — Hey, Zev ? (Le superviseur musical s'arrêta, prêt à sortir.) Ce morceau du dernier épisode, quand Mason est à la fenêtre ? Avec toutes les cordes ? Ça balançait bien !


  — Merci.


  Son ombre se faufila à la dernière minute par l'entrebâillement de la porte qui se refermait.


  Je perds la boule.


  — Tu lui plais.


  — Hein ? (Préoccupé par sa santé mentale, il fallut quelques instants à Tony pour piger ce que racontait Amy.) A qui ça ? A Zev ?


  — Non, sans blague ?! Il est sympa. Oh, mais attends, pourquoi t'irais remarquer un mec sympa à qui tu plais alors qu'il y a...


  Elle s'interrompit pour lui décocher un petit sourire narquois.


  — Quoi ? s'enquit Tony alors que le silence d'Amy se prolongeait.


  Derrière lui, la porte d'entrée venait de s'ouvrir et une voix familière, veloutée, annonça :


  — Eh, vous autres ! Vous imaginez pas la circulation là, dehors ! J'ai hésité à rouler avec ma bécane sur ce putain de trottoir.


  Après avoir fait un doigt à Amy en réponse à sa bouille sarcastique, Tony se retourna.


  Entra alors Lee Nicholas, alias James Taylor Grant, l'associé de Raymond Dark, les yeux et les oreilles du détective vampire. Il mesurait un mètre quatre-vingt-cinq, possédait des cheveux bruns coupés court, des yeux verts, des pommettes taillées à la serpe et ce type de corps qui devait autant à une génétique chanceuse qu'à son entraineur personnel. Alors que la série le présentait généralement avec un style BCBG, il était actuellement vêtu d'un jean délavé, d'une veste noire, de jambières de cuir et de bottes de motard... Lorsqu'il baissa la fermeture Éclair de sa veste en exposant un tee-shirt moulant, noir lui aussi, Tony sentit sa bouche s'assécher.


  — Hey Lee ! Combien de vaches ont été tuées pour cette tenue ?


  — Pas une seule, répondit-il en adressant à Amy un large sourire qui révéla une denture impeccable et « la » fossette qualifiée de « tentatrice » par un site de fans des plus poétiques. Elles ont toutes vécu une longue vie de bovins épanouis et sont mortes de vieillesse, heureuses. Combien de travailleurs émigrés as-tu donc exploités pour tout ce coton ?


  — J'ai cueilli chaque fleur de ma main blanche comme le lys... CB Productions, que puis-je pour vous ? Ah bon, je vous ai laissé en attente ?


  Tout en articulant Oups ! elle fit signe à Tony et à Lee de s'éloigner de son bureau.


  — Alors, on n'est plus sur le plateau ? demanda Lee en confiant à Tony son casque, sachant fort bien qu'on se chargerait de le porter pour lui. Peter a terminé plus tôt que prévu ?


  — Non. Euh... plus tard. C'est-à-dire, il va finir tard et voulait que je vous dise qu'il n'aurait besoin de vous là-bas qu'après, vous savez, le déjeuner.


  Tony eut un sourire un peu gêné en réalisant l'impression qu'il devait donner. Il s'était débrouillé seul depuis ses quatorze ans. Il avait vu des choses qui redéfinissaient le mot « terrifiant ». Il avait combattu les ténèbres - pas métaphoriquement, mais bel et bien littéralement. Et pourtant il n'arrivait pas à parler à Lee Nicholas sans avoir l'air d'un idiot bafouillant. « Idiot » étant une description on ne peut plus appropriée vu que l'acteur était hétéro avec une certaine faiblesse - bien documentée - pour le type de blondes qu'il n'aurait pu ramener chez Maman.


  En fait, sa mère, une femme très charmante, était passée au studio deux ou trois fois.


  Tony s'aperçut tout à coup que Lee attendait une réponse, alors qu'il n'avait même pas entendu ses derniers mots.


  — Quoi ?


  — J'ai dit : merci d'avoir porté mon casque. À plus sur le plateau.


  — D'acc. Ouais. Euh... y a pas d'quoi.


  La porte de la loge se referma, passant à moins d'un centimètre de son nez.


  Tony ne se rappelait pas du tout être sorti du bureau de la production.


  Alors qu'il faisait demi-tour en direction du plateau, son ombre s'attarda devant la loge de Lee.


  


  — Hey, Tony, tu pourrais rester cette nuit pour filer un coup de main à la seconde équipe ?


  Un marshmallow à la fraise dans la bouche, Tony se retourna pour voir Amy qui s'approchait du buffet de restauration. Elle agitait les pages du script condensé - le planning de la nuit réduit au format poche.


  — En extérieur, à Lakefield ?


  — Exact. Arra va faire exploser la BMW. Tu seras payé pour tes heures sup tout en ayant la chance de voir un symbole de l'excès bourgeois partir en fumée. Difficile de trouver mieux.


  — L'excès bourgeois ? pouffa-t-il en mâchouillant. Qui parle comme ça ?


  — Moi, évidemment. Et, si tu cherches à me compliquer la vie, je trouverai bien un autre assistant.


  Il attendit, puis piocha un marshmallow à la banane dans le bol.


  — Bon, OK ! Pam t'a réclamé expressément. Alors, heureux ? l'apostropha-t-elle en poussant les feuilles de papier vers la poitrine de Tony. En théorie, les camions seront là à 23 heures, le tournage démarre à minuit, tout le monde se tire pour 1 heure - bref, autant croire au Père Noël.


  


  — Il a mené sa ville vers l'aube au travers de la nuit la plus sombre.


  Le cœur battant à tout rompre, Tony fit un bond en avant tout en se retournant vivement, et parvint à garder l'équilibre. Il lança un regard mauvais à la silhouette nimbée d'ombre qui se tenait au bord de la lumière projetée par le lampadaire. Il savait que chaque nuance de son expression pouvait être nettement perçue.


  — Putain, Henry ! On se glisse pas en douce dans le dos d'un mec pour lui susurrer des trucs à la con à l'oreille !


  — Désolé.


  Henry s'avança dans la lumière, ses cheveux cuivrés étincelaient, et ses lèvres pleines étaient recourbées en un sourire.


  Ce sourire que Tony connaissait si bien, qui signifiait : C'est marrant d'être un vampire ! Un bien meilleur slogan que celui placardé sur toutes les affiches de Darkest Night. Henry semblait d'humeur plutôt espiègle - du moins autant que peut l'être une créature de la nuit.


  — Où t'es garé ?


  — Ne t'inquiète pas ; je ne suis pas dans le passage.


  — Les flics t'ont emmerdé ?


  Le sourire changea légèrement et Henry enfouit les mains dans les poches de son imper.


  — L'ont-ils jamais fait ?


  Tony lança un coup d'œil en bas de la rue, où se tenaient à côté de leur voiture de fonction deux agents de police du détachement RCMP de Burnaby2.


  — Tu ne les aurais pas, tu sais, vampés ?


  — L'ai-je jamais fait ?


  — Parfois.


  — Pas cette fois.


  — Bien. Parce qu'en fait ils sont déjà un peu nerveux, dit-il en désignant de la tête les camions et, lorsque Henry fut à ses côtés, il humecta ses lèvres sèches pour ajouter : Comme tout le monde.


  — Et pourquoi ?


  — J'en sais rien. Tournage de nuit, des cascades dangereuses, une explosion... t'as l'embarras du choix.


  — Tu crois qu'il ne s'agit pas d'autre chose.


  Tony l'interrogea du regard.


  — C'est une question ?


  — Pas vraiment, non.


  Avant qu'il ne puisse poursuivre, Tony agita une main en guise d'avertissement et sortit son talkie-walkie de l'étui fixé à sa ceinture.


  — Ouais, Pam ? (Il appuya sur son oreillette.) OK ! Je m'en occupe. Je dois aller chercher Daniel, il sort du maquillage, expliqua-t-il à Henry en rangeant l'appareil. Ça va aller ?


  Henry posa sur les alentours un regard qui en disait long.


  — Je pense être en sécurité.


  — Simplement...


  — Garde tes distances. Je sais.


  Le sourire de Henry s'élargit en suivant des yeux Tony qui pressait le pas vers la plus éloignée des trois caravanes du studio. Si l'on faisait abstraction de son piercing au sourcil, il évoluait comme un poisson dans l'eau. Comme s'il savait précisément ce qu'il avait à faire. C'était ce dont était venu s'assurer Henry. Tony menait la vie qu'il avait choisie et semblait épanoui. Le laisser partir avait été moins difficile.


  Non pas qu'il l'ait vraiment laissé partir.


  Car Henry en était incapable.


  Mais durant cette parenthèse nocturne, tous deux pouvaient prétendre qu'il n'était rien de plus que l'ami qu'il semblait être.


  Prétendre.


  Il gagnait sa vie en écrivant ce genre de bouquins qui permettaient aux femmes - et parfois aux hommes - de prétendre durant quatre cents pages environ qu'elles menaient une vie de romance et d'aventures. Mais ce qu'il voyait là, ces images capturées puis retravaillées, affadies pour le grand public, ça, c'était bien de la prétention sans imagination. Il n'avait jamais eu à faire exploser une BMW pour que ses lectrices s'imaginent un accident de voiture.


  La télévision atrophiait l'esprit.


  Sa lèvre supérieure se retroussa lorsqu'il aperçut la réalisatrice qui discutait avec le caméraman des différentes prises de vues pour l'explosion.


  La télévision se substituait à la culture.


  Se sentant épié, il fit volte-face et repéra une femme d'une cinquantaine d'années à côté du buffet. Une tasse de café entre les mains, elle braquait sur lui un regard interrogateur qui semblait demander : Qu’êtes-vous donc ?


  Henry reprit son masque et, lorsqu'il présenta un visage complètement inoffensif, se détourna. La femme n'avait pas été effrayée mais curieuse, et se convaincrait aisément qu'elle s'était plutôt demandée : Qui êtes-vous ? Il devait se montrer plus prudent. Tony avait raison. Tout le monde sans exception était un peu trop nerveux cette nuit.


  Ses narines frémirent quand il huma l'air. Aucune odeur ne lui parvint, si ce n'est...


  — Hey, Henry !


  ... celle de l'ignifugeant chimique.


  — Voici Daniel, notre coordinateur de cascades. C'est lui qui va s'écraser avec la voiture cette nuit.


  Henry saisit la main calleuse qu'on lui tendait et entreprit d'étudier cet homme qui ne dépassait pas de beaucoup son mètre soixante-cinq. Pas vraiment ce à quoi Henry se serait attendu.


  — Daniel double aussi toutes les cascades de Mason et Lee, reprit Tony.


  — J'assure quasiment pour tout le département, admit Daniel avec un large sourire en repoussant une mèche de sa perruque ébouriffée. Tony disait que vous êtes écrivain. Pour la télé ?


  — De romans.


  — Pas possible ? Ma femme écrivait du porno avant, mais, avec tout ce qu'on trouve gratuitement sur le Web maintenant, il n'y a plus de fric à se faire. Elle s'est recyclée dans les slogans publicitaires. Bon, si ça ne vous dérange pas, messieurs, je dois aller m'assurer que je survivrai aux pyrotechniques de cette nuit.


  Et, après avoir esquissé un salut, il traversa la route en trottinant jusqu'à une BMW.


  — Il a l'air sympa, ce mec, dit doucement Henry.


  — Il l'est.


  — On trouve du porno gratuit sur le Web ?


  — Arrête ! pouffa Tony en lui donnant un petit coup dans les côtes.


  — Alors que se passe-t-il maintenant ?


  — Daniel, dans le rôle d'un voleur de bagnole...


  Les yeux plissés, Henry fixait l'autre côté de la route.


  — À qui appartient la tête qui est en train de se faire dévorer par un parent éloigné de Cthulhu ?


  — C'est apparemment ce qui se passe quand on trempe des dreadlocks dans de l'ignifugeant.


  — Et à propos de la longueur ?


  — La perruque est collée au casque.


  — Tu te moques de moi ?


  — Ouais, c'est aussi ce qu'a dit notre coiffeur, répliqua Tony avec un haussement d'épaules. Peu importe. Il va conduire la BM le long de cette portion de route avant de faire une embardée pour éviter une apparition maléfique...


  — Une quoi ?


  — Je crois que les scénaristes n'ont pas encore vraiment décidé, mais ne t'inquiète pas, les mecs en postprod s'en tirent toujours.


  — Pour être franc, ce qui m'inquiète le plus, c'est que ce détective vampire qui t'est si cher conduise une BMW.


  — Eh bien, rassure-toi, après cette nuit il ne reprendra plus le volant de celle-ci. Je disais donc, Daniel fait une embardée pour éviter cette apparition et la bagnole se retourne, enchaine plusieurs tonneaux et BOUM !


  — Les voitures n'explosent pas aussi facilement.


  De sa main pâle, Henry esquissa un geste de dénégation dans la nuit tandis que Daniel se glissait au volant.


  — Les explosions contribuent à améliorer la qualité de la série.


  — Ça ne tient pas debout.


  — Ah tu commences enfin à comprendre ! (Le visage de Tony se fit impassible et il se pencha pour prendre l'extincteur à ses pieds.) On dirait qu'on est prêt à y aller.


  — Et toi, tu...


  — Je ne fais rien de particulier pendant le tournage. Pour tout dire, vu que les gars de la police bloquent la route, je fais partie de l'équipe de sécurité.


  Henry pouvait sentir le regard de Tony peser sur lui, mais il garda le sien fixé sur la voiture.


  — T'es d'humeur étrange ce soir. Est-ce que... ?


  Henry secoua la tête, interrompant la question. Il ne savait pas ce qu'il avait.


  Et il n'était pas tout à fait sûr que ça vienne de lui.


  Nerveux.


  Comme tout le monde.


  La voiture faisait marche arrière.


  Une jeune femme annonça le numéro de la scène et « Moteur ! », puis fit claquer la partie supérieure d'un panneau noir devant l'objectif de deux caméras. Quinze personnes environ, dont Tony, se mirent à crier en chœur : « Action ! », sans que Henry puisse en comprendre la raison.


  La voiture se mit à accélérer.


  Après montage, elle donnerait l'impression de filer à vive allure en descendant Lakefield Drive. Même si Daniel conduisait déjà à tombeau ouvert.


  Un crissement de freins, puis les pneus du côté extérieur dévièrent vers le ralentisseur.


  Tony serra plus fort l'extincteur, se préparant au choc même s'il savait qu'il n'y avait rien contre quoi s'écraser.


  Rien du tout.


  Sauf que...


  Les ténèbres s'amassaient de l'autre côté du ralentisseur.


  Une impression idiote, vu qu'on était au beau milieu de la nuit. Sauf que... elles semblaient s'être faites plus denses. Comme si la nuit s'était épaissie à cet endroit précis.


  J'ai dû sniffer plus d'ignifugeant que je ne le pensais.


  S'élevant plus haut.


  Cette obscurité semblait s'être infiltrée dans le véhicule, quand, en toute logique, si elle existait bel et bien, la voiture aurait dû y pénétrer.


  Et elle gagna l'ensemble de l'habitacle.


  Le choc de l'acier contre l'asphalte était toujours plus bruyant qu'on ne s'y attendait. Le véhicule heurta le sol et fit des tonneaux. Après un sursaut, Tony grimaça quand les vitres se brisèrent en éclats et que la BMW dérapa avant de s'immobiliser sur le toit...


  ... et de prendre feu.


  — Continuez à filmer ! (La voix de Pam.) Arra, qu'est-ce qui se passe, bon sang ?


  Il ne devrait pas y avoir de flammes, pas encore !


  Daniel n'était pas sorti de la voiture.


  Ne pouvait pas en sortir, comme s'en rendit compte Tony qui se mit à courir !


  Il sentit plus qu'il ne vit Henry le dépasser comme une flèche. Lorsqu'il arriva à la portière du chauffeur, celle-ci s'ouvrit dans un bruit de tôle froissée. Un genou à terre, il offrit à Daniel son épaule et l'attira hors du véhicule d'où s'échappaient des volutes de fumée.


  Le reste de l'équipe de secours arriva à l'instant où le cascadeur se remettait sur pied, refusant de sa main libre toute autre assistance. Un long moment, il regarda fixement la voiture, le front plissé sous les dreadlocks qui masquaient une partie de son visage. Puis il reprit visiblement ses esprits.


  — La putain de portière est restée coincée, nom de Dieu ! Que tout le monde recule, ça va sauter !


  — Daniel...


  — T'inquiète pas, Tony, je vais bien, dit-il en entrainant le jeune homme loin du véhicule accidenté, avant de gueuler : J'ai dit, ça va sauter !


  L'explosion fut parfaite, comme toutes celles qu'Arra concoctait. Une profusion d'étincelles, pas trop de fumée, les contours de la voiture se détachant nettement du brasier.


  L'espace d'un instant, les ombres ne lâchèrent pas prise face aux flammes. Un instant plus tard, elles s'étaient dissipées.


  Tony détourna brièvement les yeux de l'épave pour trouver Henry à ses côtés, empestant l'ignifugeant.


  — Il bafouillait que quelque chose l'avait touché. Quelque chose de froid.


  — Daniel ?


  Le vampire acquiesça.


  — Quelque chose l'a touché avant que tu l'aies rejoint ?


  Henry jeta un coup d'œil sur ses mains.


  — Ce n'était pas moi. Il ne savait même pas que j'étais là.


  L'incendie illuminait la nuit de lueurs dorées et orangées. Apparemment, Daniel, le casque à la main, ses cheveux en sueur plaqués contre son crâne, était en train de rapporter à Pam ce qui lui était arrivé. Tony laissa Henry absorbé par la contemplation de la voiture incendiée et s'approcha à portée de voix du buffet.


  — ... à peine vu le bout du ralentisseur, puis je n'y voyais plus grand-chose. J'ai cru que c'était une espèce de brouillard bizarre, sauf qu'il a suivi le mouvement quand j'ai fait les tonneaux.


  — Je n'ai rien vu du tout.


  — Je n'ai précisément rien vu non plus, fit remarquer Daniel d'un ton acerbe. C'est plus ou moins ce que je disais.


  Tony attendit qu'il mentionne qu'on l'avait touché. Mais il n'en dit rien.


  — C'est probablement les vapeurs d'ignifugeant qui m'ont brouillé la vue.


  — Probablement.


  À les entendre, on aurait dit un pacte. Une explication sur laquelle ils s'accorderaient.


  Car de quoi d'autre aurait-il pu s'agir ?


  Tandis que Daniel s'éloignait, Arra apparut derrière l'épaule de Pam. Elle semblait terrifiée.


  Pas pour Daniel.


  Pas pour la cascade qui avait failli mal tourner.


  À sa tête, Tony aurait parié qu'elle avait même oublié tout cela.


  — Une apparition maléfique, se surprit à murmurer Tony en aparté, lorsque Pam hurla :


  — Coupez !


  Et l'équipe de Daniel surgit avec des extincteurs.
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  — Tony ?


  Il leva la tête des pages du script dans lequel il était plongé et aperçut une tête de lutin dont les énormes yeux bleus le dévisageaient, tout en ne loupant pas une miette de ce qui se passait sur le plateau.


  — Salut, je suis Veronica. La nouvelle assistante. C'est mon premier jour. Amy m'a envoyée vous dire... Oh, mon Dieu, mais c'est Lee Nicholas, n'est-ce pas ? C'est mon... Je voulais dire, il est tellement...


  Et le lutin se révéla être une autre de ces jeunes recrues trop éblouies par les célébrités pour durer - même si Tony devait bien admettre qu'il partageait son émoi. Lee était assis au bord du bureau de Raymond Dark, un pied par terre, l'autre ballant nonchalamment, les cuisses avantageusement moulées dans un Dockers kaki. Il attendait de donner la réplique. Tony faisait de son mieux pour ne pas mater. Il avait compris qu'il ne pouvait à la fois se pâmer devant Lee et faire son boulot.


  Après une profonde inspiration, le temps de reprendre ses esprits, il tourna le dos au plateau.


  — Amy vous a envoyé me dire... ?


  — Hein ?


  Les yeux grands ouverts de Veronica s'écarquillèrent davantage, comme pour englober l'image de rêve que lui offrait Lee Nicholas et la vue plus ordinaire de son interlocuteur. Tony aurait pu lui expliquer que ça ne marcherait pas, mais il doutait qu'elle l'écoute.


  — Euh ! Oui, M. Bane veut vous voir dans son bureau...


  — Allons-y, s'il vous plait, tout de suite ! cria Peter, l'interrompant. Est-ce que je peux avoir une sonnerie ?!


  Lorsqu'elle retentit, Tony prit Veronica par le bras pour l'éloigner en douceur du plateau, ses doigts encerclant presque entièrement son minuscule biceps.


  — M. Bane veut me voir dans son bureau... ? chuchota-t-il.


  — Au sujet de la...


  — Silence, s'il vous plait !


  Toute couleur quitta les joues de Veronica et Tony dut réprimer un gloussement. Ignorant l'injonction du réalisateur, les voix d'une demi-douzaine de personnes se répercutaient sur le plateau. Lors de son premier jour, après la sonnerie, il avait tellement eu peur de respirer qu'il était resté planté là comme un imbécile, aussi figé qu'une statue, jusqu'à ce que l'un des ingénieurs du son arrive par-derrière pour lui donner un grand coup dans les genoux.


  Sans relâcher sa prise, il attira Veronica à l'autre bout du plateau, tandis que l'assistant-réalisateur criait :


  — Allez, on s'installe, tout le monde !


  Lorsqu'ils furent éloignés du feu de l'action, Tony reposa sa question :


  — M. Bane veut me voir à quel sujet ?


  — De la...


  — Moteur !


  — ... nuit dernière.


  Il posa un doigt sur ses lèvres tandis que le deuxième assistant caméraman actionnait le clap.


  — Huit, quatrième.


  Veronica sursauta au claquement sonore.


  — Repère !


  Et eut un nouveau tressaillement lorsque Peter aboya :


  — Action !


  Alors, même le brouhaha dans l'oreillette de Tony se tut. Suffisamment éloignés du plateau où l'on tournait pour pouvoir marcher en toute discrétion, ils poursuivirent leur chemin sur le sol en ciment. Ils passèrent devant les murs du fond couverts de notices de construction sibyllines et arrivèrent à la rangée de minuscules loges réservées aux figurants.


  La plupart des sociétés de production connaissant des restrictions d'espace analogues utilisaient une seconde caravane destinée aux tournages en extérieur, qui était stationnée près d'une porte de sortie. Chester Bane ayant refusé d'engager les dépenses nécessaires, il avait requis que l'équipe de construction installe une rangée de cagibis contre ce mur. Chaque « loge » non peinte mesurait deux mètres sur deux, était équipée d'une banquette, d'un miroir en pied, d'une rangée de patères et d'une étagère. L'ensemble n'était pas très différent de ces « salons privés » que l'on trouvait dans certains bains publics les plus louches. Y manquait juste un distributeur cabossé de capotes.


  Ayant signifié à Veronica de ne faire aucun bruit, Tony gratta doucement à la porte où était collé un morceau de gros ruban adhésif sur lequel était écrit « Catherine ».


  La porte s'ouvrit.


  Les ténèbres se déversèrent.


  Le cœur battant la chamade, Tony fit un bond en arrière. Les regards pleins d'interrogation des deux femmes convergèrent vers lui.


  L'ombre de Catherine s'étira jusqu'à ses pieds.


  Il parvint à ébaucher un sourire, annonça : « Quinze minutes », acquiesça quand elle hocha la tête, et ne la quitta pas des yeux lorsqu'elle referma la porte sur elle comme sur son ombre. Se demandant s'il devait dire ou faire quelque chose.


  Mais à quel sujet ?


  Celui des ombres ?


  Je devrais plutôt commencer par rattraper mon manque de sommeil. Ayant fait signe à Veronica de passer devant, il la retint quand elle faillit marcher sur un faux plancher dont le bois venait d'être peint en trompe-l'œil. Le chef décorateur, occupé à peindre près de la cheminée des motifs quelque peu salaces sur de la faïence de Delft, se retourna pour lui faire un geste emphatique de ses pouces levés.


  Sa vie avait été une variation sur ce thème toute la matinée.


  Au moment où il avait rejoint la camionnette du traiteur à 7 heures, le machiniste avait entrepris depuis quasiment soixante minutes le récit de son exploit de la veille. Personne n'en avait fait toute une histoire - hormis Everett, ce qui était normal -, mais presque tous s'étaient exprimés sur l'affaire.


  « Doux Jésus, Tony, t'aurais pas pu laisser griller ce casse-couilles ? Je lui dois cinquante dollars. »


  En d'autres circonstances, Tony n'aurait pas été gêné d'être au centre de l'attention, mais il avait le sentiment de ne pas le mériter. Ne pouvant expliquer que c'était Henry qui avait débloqué la portière, il n'avait plus qu'à espérer l'arrivée rapide d'un nouveau sujet de conversation pour occuper les oisifs. Lorsqu'ils atteignirent la sortie, la lumière rouge s'éteignit. Il fit signe à Veronica de passer la porte, et les voix résonnèrent à nouveau au creux de son oreille.


  — ... Réparez... rechargez... refaites... activez, les gars, on n'a pas toute la journée.


  Après avoir décroché son micro de l'encolure de son teeshirt, il attendit une interruption dans cette cacophonie.


  — Adam, c'est Tony. CB veut me voir, mais j'ai donné mes instructions à Catherine en passant. Terminé.


  Il se dit que ce serait bientôt terminé.


  Vraiment ?


  — Ouais, super !


  Le premier assistant-réalisateur se détourna du microphone pour poursuivre sa conversation à voix basse tandis que Tony suivait Veronica dans le couloir, enviant la manière dont elle parvenait à se faufiler entre les costumes sans même les frôler. Elle pesait combien ? Quarante kilos toute mouillée ?


  — Écoute, Tony, dis en passant à Everett que Lee a encore ce problème d'épi et que nous avons besoin de lui ici.


  — Compris !


  Sa radio refermée, il fit un crochet par le maquillage pour transmettre les instructions. Quand il en ressortit, il trouva Veronica qui l'attendait, littéralement frissonnante.


  — Amy a dit que M. Bane voulait vous voir immédiatement !


  Tony hocha dubitativement la tête. C'était quoi, le problème de cette gonzesse ? Il était en route pour le bureau depuis qu'elle lui avait passé le message.


  — Vous risquez de choper un ulcère si vous continuez à ce rythme-là.


  Ses grands yeux s'écarquillèrent de plus belle.


  — C'est mon premier jour !


  — Et je dis simplement que vous feriez mieux de vous ménager.


  Alors qu'ils pénétraient dans le tohu-bohu qui régnait au bureau, Amy se leva en contournant Rachel et leur fit signe d'approcher sans même interrompre sa conversation.


  — ... Oui, neuf cents litres du n° 556, gris cuirassé. Ouais, super ! Merci. Un nouveau fournisseur de Seattle, annonça-t-elle en raccrochant. Charlie connait quelqu'un qui nous a fait un prix.


  — C'est qui... ? s'enquit Veronica.


  — Un mec de l'équipe de construction des décors, répondit-elle en reportant son attention sur Tony, avant d'ajouter : Salut au héros vainqueur ! Alors, penses-tu pouvoir aussi voler au secours de la télévision canadienne ?


  — Non.


  — Tu as le temps d'y réfléchir. Très bien. Veronica, vous avez des vêtements à récupérer au pressing. Voici les tickets. (Amy fourra une liasse de papier rose dans la main de la nouvelle assistante et referma ses doigts dessus.) Si M. Palimpter essaie de vous faire payer, rappelez-lui que nous avons souscrit à la facturation mensuelle. Et, s'il vous demande où sont ses paiements des deux derniers mois, dites-lui que vous n'êtes que la messagère et qu'il ne doit pas vous tuer.


  — C'est ce qu'il ferait ?!


  — Probablement pas.


  — Le pressing ne fait pas de livraisons ? s'enquit Tony, renonçant à déchiffrer à l'envers ce qui ressemblait à un document légal.


  Amy gloussa.


  — Plus depuis deux mois. C'est drôle, ça, hein ? Oh ! Et tant que vous y êtes, profitez-en pour prendre deux grands americanos, un grand café mocha à la cannelle et à la crème fouettée et trois grands corsés du jour à moins que ce ne soient des Sulawesi, auquel cas, n'en prenez que deux et un déca. Pas de panique, j'ai tout noté, ajouta-t-elle en saisissant sur son bureau un triangle de papier déchiré fixé par un trombone à un billet de vingt dollars. C'est écrit un peu petit, évidemment, mais vous devriez pouvoir le déchiffrer.


  — À moins que ce ne soient des Sul... quoi ?


  — Sulawesi. Allez ! Et n'oubliez pas le sourire, vous êtes filmée ou, devrais-je dire, vous êtes dans le show-biz ! Bon...


  Tandis que Veronica se précipitait vers la porte, elle se rassit en écartant de son visage une mèche fuchsia.


  — ... Zev est toujours avec M. Bane, ce qui te laisse un peu de temps pour me raconter ce qui s'est passé la nuit dernière.


  — Qu'y a-t-il à en dire ? répondit Tony en haussant les épaules. Je ne suis simplement pas aussi habitué que les gars de Daniel à ce genre d'acrobaties, alors j'ai commencé à paniquer. (Quatre années de vie commune avec Henry lui avaient enseigné que la manière la plus convaincante de mentir recèle généralement un soupçon de vérité.) Tu ne crois pas que c'est risqué de l'envoyer chercher les cafés ? C'est pas comme ça que t'as perdu le précédent ?


  Pour détourner l'attention, là, par contre, il en connaissait un rayon.


  — C'est le baptême du feu. Si elle s'en sort chez Starbucks au moment du déjeuner, elle saura gérer... CB Productions, que puis-je pour vous ? Un instant, s'il vous plait, dit-elle en enfonçant la touche de mise en attente, avant de se pencher sur son bureau pour hurler : Barb, la ligne trois !


  Un « Merci, chérie » étouffé s'éleva du bureau de la comptabilité.


  — L'interphone est encore en panne ?


  — Encore. Dommage que Lee n'ait pas été dans la bagnole. Tu aurais pu lui faire du bouche-à-bouche.


  — C'était un accident de voiture ; il n'a pas bu la tasse.


  — Et alors ? renchérit Amy avec un petit air malicieux.


  Avant que Tony ait pu trouver la repartie qui s'imposait, la porte du patron s'ouvrit et Zev apparut, une pile de CD entre les mains.


  — Eh bien ? s'enquit Amy.


  — Il veut du Wagner.


  — Pour accompagner la cascade ? C'est pas un chouïa... wagnérien, ça ?


  — En fait, si, répondit Zev, tout sourire, avant de s'empourprer en remarquant Tony. Il fit un signe de tête en direction du bureau du patron puis ajouta : CB a dit que tu pouvais entrer.


  Les parasites dans la radio de Tony semblaient former comme des mots.


  — Tony ?


  Ayant tapoté un peu son oreillette en se dirigeant vers la porte ouverte, il lança à Zev un sourire qui se voulait rassurant.


  — C'est rien.


  — Si tu le dis...


  — Je t'assure !


  En fait, il n'en savait rien.


  Pour être équitable, Chester Bane n'avait pas dépensé plus d'argent dans l'aménagement de son bureau que dans celui des autres. Les stores étaient d'origine, le tapis couvrant le sol carrelé de type industriel était le même article bon marché que celui utilisé pour le cabinet de travail de Raymond Dark, et le mobilier avait été remis au goût du jour par les décorateurs pour s’éloigner du style Wal-Mart et évoquer davantage l'esprit des boutiques d'ameublement Ethan Allan. L'aquarium, avec ses trois poissons tropicaux, avait servi au tournage du deuxième épisode.


  Mais c'était accessoire, dans la mesure où avec son mètre quatre-vingt-quinze et ses cent trente-cinq kilos, Chester Bane dominait toutes les pièces qu'il occupait.


  Lorsque Tony avança d'un pas sur le tapis, il redressa lentement la tête.


  Comme un lion à l'heure du déjeuner...


  Si ces fauves avaient eu le front considérablement dégarni et un nez cassé à plusieurs reprises en jouant au foot en tant que professionnel.


  — Tony Foster ?


  — Oui, monsieur.


  Posées bien à plat sur le bureau, ses énormes mains en couvraient une bonne partie de la surface.


  — Vous êtes l'assistant plateau ?


  — Oui.


  S'étant surpris à fixer les ongles manucurés, Tony détourna le regard. Ils s'étaient rencontrés trois ou quatre fois depuis qu'il travaillait pour Darkest Night - Tony n'arrivait pas à savoir si CB avait vraiment oublié qui il était ou s'il essayait simplement de lui faire peur. En tout cas, ça marchait.


  — Vous avez fait du bon boulot la nuit dernière.


  — Merci.


  — Quelqu'un d'efficace avec de la suite dans les idées peut aller loin dans ce milieu. Avez-vous l'intention d'aller loin, Tony Foster ?


  — Oui, monsieur.


  — Ayez de la suite dans les idées et soyez efficace. (Les yeux sombres se plissèrent légèrement sous de maigres sourcils.) Et tenez votre langue ; voilà le secret.


  Un avertissement ? Ou était-il en train de devenir parano ? « Si je n'ai encore rien dit, il est peu probable que je le fasse maintenant », ne lui sembla pas une réponse très politiquement correcte. Tony se décida donc pour une autre :


  — Oui, monsieur.


  — Bien.


  CB commença à tapoter du doigt sur le bureau.


  Cela voulait-il dire qu'il était congédié ?


  — Bon ! Retournez travailler.


  Apparemment.


  — Oui, monsieur.


  Résistant à l'envie de sortir à reculons, Tony se retourna et franchit la porte d'un pas aussi rapide que possible sans donner l'impression de fuir.


  Il revint dans le bureau de la production au moment où Arra sortait de la cuisine, une tasse vert pâle entre les mains. Leurs yeux se rencontrèrent.


  Et la voix dans son oreille murmura un nom qu'il ne saisit pas bien.


  Qu'est-ce que... ? Tony se pencha pour ajuster le volume de sa radio. Mais d'où pouvait bien venir cette voix à peine audible ? Il devait capter la fréquence de quelqu'un d'autre.


  Lorsqu'il releva les yeux, Arra avait disparu.


  — TONY ? OÙ EST PASSÉE CATHERINE, BON DIEU ?!


  Les beuglements caractéristiques d'Adam résonnèrent à l'intérieur de son crâne, il baissa aussitôt le volume.


  — Je retournais au plateau, je vais la chercher.


  Lorsqu'il passa devant son bureau, Amy releva les yeux de la photocopieuse.


  — Qu'est-ce que le patron voulait ?


  « Avez-vous l'intention d'aller loin, Tony Foster ? »


  — Pour tout dire, répondit-il avec un haussement d'épaules, j'en suis pas tout à fait sûr.


  


  Mason Reed, en costume complet de Raymond Dark, se tenait dans l'encadrement de la porte. Il sursauta quand Tony apparut, avant de l'apostropher :


  — La fille n'est toujours pas sur le plateau !


  — C'est ce qu'Adam m'a dit. Je vais la chercher.


  — Je l'ai cherchée, moi aussi.


  Tony n'avait aucune intention d'en débattre avec lui, mais il était évident qu'il avait dû s'en griller une entre deux portes - sa nervosité en était la preuve. Légalement, il était interdit de fumer sur le plateau, mais toute l'équipe savait pertinemment qu'il ne se gênait pas quand il était en pause et n'avait pas le temps de retourner à sa loge. Les stars ne restaient pas plantées sous la pluie avec les autres fumeurs.


  Habitués à ménager l'ego de Mason au bénéfice du planning de tournage, on fermait les yeux en feignant de croire ses fausses excuses, pour mieux le critiquer dès qu'il avait le dos tourné.


  Mason, qui semblait croire tout le monde dupe, entretenait avec soin son image d'athlète et s'assurait d'être photographié sur toutes les pistes cyclables et de ski appropriées.


  Ah, ces acteurs ! songea Tony en pouffant sous cape tandis qu'il faisait demi-tour en direction des loges des figurants. Tout est là pour « donner le change ». Surtout, faites pas gaffe à l'homme en coulisses.


  Il frappa à la porte en contreplaqué, heurtant la bande de ruban adhésif au niveau du prénom Catherine.


  Pas de réponse.


  Prêt à l'appeler, il s'aperçut qu'il n'avait pas la moindre idée de son nom véritable. Quand il pensait à elle, elle n'était que Catherine - sa véritable identité effacée par son rôle de figurante. Surpris, après avoir sorti de sa poche le script résumé du jour, il revint vers la lumière... et faillit heurter Mason qui, manifestement, lui avait emboité le pas.


  — Oh, pardon !


  La lèvre de l'acteur se recourba.


  — Pourquoi n'avez-vous pas tout simplement ouvert la porte ?


  — Eh bien, elle pourrait être...


  — Pourrait être ?


  Face à ce ton railleur, Tony comprit avec une certaine consternation que la jeune actrice allait devoir payer car la star avait failli se faire surprendre sur le plateau avec une cigarette.


  — Je me fiche de ce qu'elle pourrait être ; elle devrait être sur le plateau et je n'ai aucune intention de poireauter plus longtemps.


  Il referma les doigts sur le bouton de porte en alu, qu'il tourna, avant de tirer.


  Dans un courant d'air tiède, les ombres se déversèrent sur le plateau, se propageant au-dessus du ciment en s'infiltrant parmi les fissures et les creux du sol.


  Elles furent suivies d'un corps.


  Catherine était plaquée contre la porte, le bras droit replié en travers du dos, les doigts agrippés à la poignée. Ils ne lâchèrent prise que lorsqu'elle tomba à la renverse. Pendant quelques instants, elle resta comme ça, en suspens, avant que les vis bon marché ne déchirent l'aggloméré et que la porte ne quitte ses gonds dans un crissement de métal.


  Un petit rebond quand l'arrière de sa tête percuta le ciment.


  Un rebond suffisant pour conférer à ses traits une expression plus que mortelle.


  Y a plus personne là-haut.


  Suffisant pour faire oublier la posture du corps lors de sa chute.


  En proie à la terreur !


  On aurait dit qu'elle avait été épouvantée à mort !


  Mason regardait d'un air renfrogné sa consœur égarée.


  — Catherine ? Mais vas-tu te lever ?!


  — Elle est morte.


  Après avoir fourré les pages du script dans sa poche, Tony dégrafa son microphone.


  — Hein ?! Arrêtez de dire des bêtises ! Elle n'est pas censée mourir avant demain après-midi !


  — Et elle s'appelait Nikki Waugh.


  Le nom qu'il avait cru entendre au bureau. Il avait fait le rapprochement au moment où il l'avait lu sur la distribution.


  — Elle s'appelait ?


  À l'entendre, Mason était au bord de la crise de nerfs, comme si son rhombencéphale avait compris ce que ses composants cérébraux plus civilisés refusaient d'admettre. Alors Tony laissa tomber. La réalité ne tarderait pas à lui revenir en pleine face.


  Et au moins, l'ombre de Nikki semblait rester à sa place.


  


  — En dépit de tout cela, vous paraissez remarquablement calme, monsieur Foster.


  L'agent de police du RCMP, Elson, prononça ce « monsieur Foster » de la même manière qu’Hugo Weaving disait « monsieur Anderson » dans Matrix. Peut-être était-ce inconscient, mais Tony était prêt à parier que non - encore un type en uniforme qui se la jouait. Il eut un haussement d'épaules.


  — J'ai passé quelques années de ma vie dans les rues de Toronto. J'en ai vus, des cadavres. Quatre ou cinq pauvres types gelés tous les hivers.


  Pas besoin de mentionner ce bébé dont l'âme avait été aspirée par un sorcier égyptien mort vivant.


  — Vous étiez SDF ? Vous avez un casier judiciaire ?


  Selon lui, ils n'étaient pas légalement autorisés à poser ce genre de questions, mais ils auraient de toute façon la réponse dès qu'ils l'auraient embarqué au poste.


  — Petite affaire. Si vous souhaitez en parler à quelqu'un de Toronto, appelez l'inspecteur en chef Michael Celluci au département des crimes violents. Ça remonte à un bail.


  — Les crimes violents seraient donc une petite affaire, monsieur Foster ?


  — J'ai seulement dit qu'il me connaissait, officier, pas qu'il avait dressé mon procès-verbal.


  — Vous essayez de faire le malin ?


  Une centaine de réponses étaient envisageables. Malheureusement, la plupart étaient loin d'être futées. Tony opta donc pour un fond de sincérité :


  — Non.


  Alors que l'agent de police s'apprêtait à renchérir, sa coéquipière l'arrêta net.


  — Et si nous reprenions tout depuis le début une dernière fois, voulez-vous ? Mlle Waugh était en retard sur le plateau. Vous êtes allé la chercher, suivi de M. Reed, qui a ouvert la porte. Mlle Waugh est tombée à la renverse, en tenant la poignée. La porte s'est détachée de ses gonds et elle s'est effondrée au sol. Vous avez relaté les faits à Adam Paelous, le premier assistant-réalisateur, qui en a parlé à Peter Hudson, le réalisateur, qui a appelé le 911. Exact ?


  — Ouais, c'est ça.


  — Et vous, vous n'avez pas appelé, parce que... ?


  — Personne n'a son téléphone sur le plateau.


  L'officier Danvers referma d'un coup sec son calepin spécial « Incidents » et tapota la couverture du bout de son crayon.


  — Je pense que ce sera tout, alors, dit-elle, mais alors que Tony s'apprêtait à se lever elle l'arrêta d'un geste : Attendez ; une dernière chose.


  Avec un soupir, il se rassit.


  Légèrement penchée en avant, les coudes posés au bord de la table, elle poursuivit :


  — Dites-moi, est-ce que Mason Reed est toujours aussi imbu de sa personne ? Parce qu'il n'a vraiment aucun point commun avec Raymond Dark.


  Tony la dévisagea, espérant que sa réaction ne se voie pas comme le nez au milieu de la figure. Il n'avait jamais imaginé que les flics aussi puissent être amateurs de programmes grand public et de people. Ce qui, supposa-t-il, était relativement stupide de sa part - un uniforme et un flingue n'étaient pas nécessairement synonymes de bon goût, et les flics plus que les autres avaient besoin de se changer les idées.


  Deux types devant la caméra, quarante derrière, et on voulait tout savoir sur les acteurs.


  La réponse la plus courte à la question de l'officier Danvers aurait été : « Oui ».


  La version plus longue : « La plupart du temps, c'est un emmerdeur nombriliste de première. »


  Quant à la réponse de quelqu'un ayant l'intention de réussir dans le show-biz...


  — Vous connaissez les acteurs. (Ponctué d'un haussement d'épaules.) Ils se donnent toujours en spectacle.


  — Nous ne pouvons donc pas le croire quand il déclare avoir instantanément su que Mlle Waugh était morte ? grommela Elson en lançant un regard impatient à sa collègue.


  Apparemment, l'officier Elson n'était pas fan de Darkest Night.


  — Je ne le connais pas suffisamment. Peut-être que si, répondit Tony dans un nouveau haussement d'épaules.


  Il s'était vite remis du traumatisme initial.


  — Et vous, vous le saviez ?


  — Je l'ai supposé. Je le répète, j'ai déjà maté... j'ai déjà maté des cadavres.


  Vingt minutes passées avec les flics et l'argot des rues se glissait à nouveau subrepticement dans son vocabulaire. Bon Dieu ! Heureusement que Henry n'est pas ici.


  — Au risque de t'imposer mon imitation du professeur Higgins1, les gens te jugent dès l'instant où tu ouvres la bouche. Si tu veux que les décideurs te prennent au sérieux, fais usage des mots et des inflexions qu'ils affectionnent. (Henry avait ensuite arrêté de marcher à pas mesurés pour se retourner et regarder fixement Tony vautré sur le canapé.) Tu comprends ?


  1. Personnage de la comédie musicale américaine My FairLady, spécialiste de linguistique (N.d.T.)


  — Sûr. Sauf que j'sais pas qui c'est, c'mec, Higgins.


  Un troisième officier du RCMP jeta un œil dans la cuisine.


  — Le corps est dans la housse. Le coroner s'en va. (Il considéra Tony du regard avant de se tourner vers ses collègues.) Vous avez terminé ?


  — On a terminé, répondit Elson en se levant, aussitôt imité par Danvers. Si nous avons besoin de plus amples renseignements, monsieur Foster, nous vous recontacterons.


  — Certainement.


  Il ne quitta pas sa chaise jusqu'à ce qu'ils aient dégagé de la cuisine, puis les suivit des yeux lorsqu'ils sortirent du bureau. Il avait raté la première partie de leur discussion, mais la fin se fit clairement entendre au-dessus du brouhaha.


  — ... Et je dois avoir une petite conversation avec ce Lee Nicholas que tu apprécies tant.


  — Salaud. T'as vérifié pour le piercing au téton ?


  — Et pourquoi je ferais ça, bon sang ?


  — Parce que j'ai parié vingt dollars dessus.


  La porte se referma sur eux.


  Tony se dit qu'il était plutôt rassurant que certains membres du RCMP soient aussi superficiels que le reste du monde. Un avantage supplémentaire : en cas de nécessité, il savait comment s'attirer les faveurs de l'officier Danvers. À condition qu'elle ait misé pour le piercing au téton.


  Amy articula à son intention : « Ramène ton cul vite fait par ici ! » Il approcha docilement de son bureau, où un grand café americano à moitié plein était coincé entre l'ordinateur et le téléphone. Il supposa donc que Veronica était bien revenue des contrées sauvages du centre-ville de Burnaby.


  — C'est super, merci, fit Amy en raccrochant, donnant l'impression fugace qu'elle allait lui prendre la main, mais au lieu de ça elle décida de croiser ses doigts aux ongles argentés. Ça va, toi ?


  Question intéressante.


  — Et pourquoi ça n'irait pas ? rétorqua-t-il, sincèrement intrigué.


  — Non, sans déc ! Peut-être parce que tu as découvert un cadavre ?


  Il haussa les épaules, résigné.


  — Comparé à ceux que nous avons par ici, c'était plutôt décevant.


  — Qu'est-ce que tu veux dire par là ?


  — Pas de traces de masticage, pas de substance visqueuse démoniaque, pas d'intestins en capotes farcies à la sauce tomate...


  — Beurk ! fit Amy en lui lançant à la figure une boule de papier froissé. C'était pour de vrai, branleur !


  — Ouais. On peut le dire.


  Après un silence, Amy reprit :


  — Je ne lui avais jamais parlé, tu sais ? dit-elle en se frottant le front, étalant de l'encre sur sa peau pâle. J'aurais sans doute dû.


  — Pourquoi ?


  — J'en sais rien.


  Tony ne sut que répondre à ça, mais il la comprenait.


  — Quoi qu'il en soit... (Encore un frottement et la coulée d'encre s'étala sur le côté de son nez.)... Adam s'est pointé quand t'étais avec les flics et il m'a chargée de te dire que Peter va tourner les scènes de répliques cet après-midi. Lee passera d'abord. Mason est tout... (Elle s'interrompit pour esquisser dans les airs des guillemets remarquablement sarcastiques.) « Je suis trop stressé pour travailler », a-t-il dit. Mais comme il déteste que Lee soit seul en piste, alors... (Ceci ponctué d'un haussement d'épaules.) Peter espère que Liz aura trouvé pour demain quelqu'un ressemblant à Nikki, qu'il puisse rattraper le retard d'aujourd'hui.


  — On n'abandonne pas l'épisode ?


  — On ne peut pas se le permettre, répondit-elle d'un ton qui signifiait « le show doit continuer » aussi clairement que si elle avait énoncé ce poncif tout haut. Par-dessus le marché, Catherine n'apparait que dans deux autres scènes dont une où elle trouve une mort horrible.


  Tony sortit la feuille de route du jour qu'il feuilleta jusqu'au scénario.


  — Dans les scènes d'aujourd'hui, on a droit en totalité à son speech au bureau. On va avoir besoin d'un bon sosie.


  — Elle est censée être bouleversée. Avec suffisamment de mascara qui dégouline, personne ne remarquera rien, du moment que la coiffure et les fringues sont les mêmes.


  — Je te signale que la Catherine d'origine les porte toujours.


  — Ah ouais ! s'exclama Amy, comme intriguée par cette évocation macabre. On parie que CB les aura récupérées pour demain ?


  Avec un frisson de dégoût, Tony hocha la tête.


  — Pas de pari. Mais est-ce que la nouvelle Catherine voudra les enfiler ?


  — T'inquiète pas pour ça ! On a fait appel à Liz.


  L'agence de Liz Terr aurait pu s'appeler « Les acteurs faméliques », cela lui aurait convenu à merveille.


  — Bien joué... Qu'est-ce tu regardes comme ça ?


  — T'as un public.


  Tony se retourna le temps d'apercevoir l'un des scénaristes qui se planquait derrière la porte de leur local.


  — Il était en train de te mater comme si t'étais subitement devenu une source d'inspiration.


  — Pourquoi ?


  — Des cadavres. L'interrogatoire. Qu'est-ce que j'en sais ?


  — Ces mecs devraient sortir de leur bulle pour voir le monde.


  — S'ils s'y risquaient parfois, tu crois qu'ils resteraient ici à retravailler les Saintes Écritures du patron ? À donner forme aux sombres pensées de Chester Bane ?


  Après un coup d'œil à la porte ouverte du bureau de CB, Tony s'interrogea sur le risque auquel Amy venait juste de s'exposer. À en croire la rumeur, CB se fichait royalement de ce que l'on pouvait bien raconter sur son poids, son humeur ou ses poissons, mais le peu de liberté qu'il concédait à ses auteurs ne devait jamais être évoqué. Interdiction de reprocher aux scénaristes le désastre, même flagrant.


  — Tu vas bien, t'es sûre ?


  — Ça roule. CB Productions, ne quittez pas s'il vous plait, dit-elle en plaquant avec un soupir le téléphone contre sa joue. C'est seulement que... à un moment elle était en vie, et l'instant d'après elle ne l'était plus ; tu comprends ?


  — Ouais. (Mais Tony avait la terrible impression que les choses ne s'étaient pas déroulées aussi rapidement.) Tu ferais mieux de te remettre à bosser avant que la maison ne coule.


  — Et toi donc !


  Il ralluma sa radio en sortant du bureau, mais tout ce qui lui parvenait aux oreilles était un discret brouhaha indiquant que rien n'avait encore vraiment démarré. S'apprêtant à ouvrir la porte donnant sur le couloir où étaient entreposés les costumes, il s'arrêta net en voyant son ombre. Le clignotement des rangées de néons donnait l'impression qu'il avançait dans une direction et qu'elle en suivait une autre. Des doigts gris à peine visibles se tendaient sur la peinture éraflée, prêts à tourner la poignée de la porte menant au sous-sol.


  Le sous-sol.


  Où se trouvait l'atelier des effets spéciaux.


  Ainsi qu'Arra Pelindrake. Elle était sur le tournage la nuit dernière et il l'avait vue aujourd'hui juste avant de découvrir le corps de Nikki. Il l'avait regardée droit dans les yeux lorsque cette voix avait murmuré dans son oreillette le prénom de Nikki.


  Son ombre était-elle au courant de certains faits qu'il ignorait ?


  


  La grande pièce au pied de l'escalier était remarquablement bien éclairée. Entre les tubes fluorescents et les lampes éparpillées, l'éclairage était net. Le sol, les murs et le plafond avaient été peints en gris clair. Les portes étaient hermétiquement fermées et les divers accessoires d'Arra étaient soigneusement rangés sur des étagères métalliques grises, de ce fait...


  ... ils ne projetaient aucune ombre.


  Une main sur la rampe, après un rapide coup d'œil en bas, Tony se retourna pour inspecter les murs à proximité. Pas l'ombre d'une ombre. Il avait l'étrange impression que, s'il se retournait, il verrait la sienne l'attendre en haut des marches.


  Après quelques secondes d'hésitation, il préféra ne pas vérifier.


  Le bureau d'Arra avait été aménagé dans l'angle de la pièce. Il ne parvenait pas à la distinguer derrière sa muraille d'ordinateurs, mais il pouvait entendre le bruit de sa souris.


  Qu'était-il venu faire ici, déjà ?


  Il ne se souvenait pas avoir parlé à Arra depuis qu'il travaillait chez CB Productions. Même lorsqu'on l'appelait pour se joindre à la seconde équipe de tournage, ils faisaient chacun leur boulot, et n'avaient jamais engagé de longues conversations sur l'état de l'industrie du cinéma ou sur la variété de poudre explosive produisant la plus jolie détonation. Allait-il vraiment se présenter à elle en déclamant : « Je crois que vous savez ce qui se passe ici ! » ?


  Néanmoins, il était désormais planté au beau milieu de la pièce et allait bien devoir trouver quelque chose à lui dire.


  Elle ne lui prêta aucune attention lorsqu'il contourna les ordinateurs, alors que sa présence ne pouvait lui avoir échappé. Une main sur la souris, l'autre sur le clavier, elle ne quittait pas des yeux la demi-douzaine d'écrans de divers formats et résolutions qui lui faisaient face - sur chacun d'eux se déroulait une partie de solitaire. Deux étaient le jeu d'origine, mais il y avait aussi le spider solitaire à une suite, le spider solitaire à doubles suites, de différents niveaux de difficulté.


  Elle perdit la partie la plus difficile tandis qu'il la suivait avec attention.


  Après avoir passé une main dans ses courts cheveux gris, Arra poussa un soupir sans se tourner vers lui.


  — Je vous attendais.


  Pas très encourageant. D'après l'expérience de Tony, lorsque des personnes légèrement effrayantes disaient qu'elles vous attendaient, c'est que la situation s'apprêtait à virer monstrueusement de bord.


  — Vous avez été témoin de quelque chose, poursuivit-elle en déplaçant rapidement trois cartes. Vous n'êtes pas certain de ce que vous avez observé, mais vous n'êtes pas non plus prêt à négliger ces visions au motif qu'elles ne cadrent pas avec notre petit monde rationnel. Ce qui m'incite à croire que vous avez été témoin d'autres choses en d'autres occasions.


  Et, pire encore, c'était invariablement une mauvaise nouvelle quand on commençait à s'exprimer sans prendre la peine de donner des explications. Comme elle semblait attendre une réponse, Tony indiqua du doigt l'ordinateur le plus à gauche, un vieux VGA à la lueur vacillante.


  — Vous pouvez déplacer ce black-jack.


  — Je sais. Je ne suis seulement pas certaine de le vouloir. (Elle s'écarta du bureau d'un coup de pied, pivota sur son siège et posa sur lui un regard inquisiteur.) Alors, Tony Foster, dites-moi ce que vous avez vu.


  Elle sait comment je m'appelle !


  Sa pensée suivante fut : Bien sûr que oui, espèce d'idiot, vous bossez ensemble. Enfin si on veut. Plus ou moins. Comme ci, comme ça.


  Rien ne l'empêchait de repartir avec un haussement d'épaules nonchalant, en déblatérant des inepties. De ne pas se laisser embarquer dans ce qui était en train de se passer, quoi que ce fût ! S'il répondait à sa question et mettait des mots sur ce qu'il pensait, il franchirait le point de non-retour.


  Tant pis. Tout ça est déjà bien trop réel pour Nikki Waugh !


  — J'ai vu des ombres agir comme aucune... ne le fait, précisa-t-il en voyant Arra interloquée - il remarqua pour la première fois que ses yeux et ses cheveux étaient précisément de cette même nuance de gris. Et ce n'est pas tout. J'ai entendu une voix dans ma radio.


  — N'est-ce pas ce à quoi ça sert ?


  — Ouais, c'est sûr ! Et ce serait rigolo s'il n'y avait pas eu mort d'homme.


  — Vous avez raison. Je vous prie de m'excuser.


  Les yeux baissés sur son sweat-shirt à l'effigie de Darkest Night, elle ôta une poussière imaginaire du profil de Raymond Dark.


  Tony attendit. Ça, il savait faire.


  Elle finit par relever la tête.


  — Pourquoi êtes-vous venu me voir ?


  — Parce que, vous aussi, vous avez remarqué quelque chose.


  — J'ai vu votre ami la nuit dernière. Lors du tournage en extérieur. Celui qui marche dans l'ombre.


  — D'autres ombres.


  — C'est vrai.


  — Vous savez ce qui se passe.


  — J'ai mes soupçons, en effet.


  — Vous savez ce qui a tué Nikki.


  — Si c'est ce que vous croyez, pourquoi n'allez-vous pas tout raconter à la police ?


  À un moment, le bébé était vivant, et l'instant d'après, il était mort.


  — Il y a certaines choses que les flics ne savent pas gérer.


  Avant qu'elle ne reprenne la parole, il l'interrompit d'un geste.


  — Bon, écoutez, ce dialogue est bien trop solennel. Même les types là-haut n'auraient pas pu l'écrire ; si on arrêtait de tourner autour du pot en laissant ces conneries à ceux qui sont payés pour les inventer ?


  Après avoir cligné les yeux, Arra pouffa et lui fit un large sourire.


  — Et pourquoi pas ?


  — Bien, dit-il en essuyant ses paumes moites sur ses cuisses. Qu'est-ce qui se passe ici, bon sang ?


  — Vous avez un peu de temps devant vous ?


  — Tony !


  Il sursauta lorsque la voix d'Adam lui perfora le tympan gauche avec toute la précision d'un pic à glace.


  — Où t'es, nom de Dieu ? Les flics sont repartis depuis un bon quart d'heure !


  Pas le temps, apparemment.


  — Je suis désolé, mais je dois y aller.


  — Attendez. Passez-moi votre radio. (Quand il sembla hésiter, elle parut étonnée.) Peu m'importe la raison pour laquelle il veut vous voir. Ce que j'ai à vous dire est plus important.


  Il lui confia l'appareil avant de s'éloigner prudemment à reculons.


  Arra lança un regard dégoûté à l'oreillette, qu'elle préféra laisser sur son épaule lorsqu'elle rapprocha le microphone de sa bouche.


  — Peter, c'est Arra. Je t'ai piqué ton assistant plateau pour un moment.


  La voix du réalisateur ne paraissait pas plus impressionnée que ça.


  — Pourquoi ?


  — Ça t'embête ?


  — Non. Très bien. Je m'en tape. Après tout, j'ai juste un film à tourner. Tu veux peut-être aussi un rein avec ça ?


  — Non, merci. Tony suffira.


  Lorsqu'elle lui rendit sa radio, il constata deux choses : il n'aurait pas dû pouvoir entendre les réponses de Peter - pas à plus d'un mètre de distance -, et elle n'avait pas changé de fréquence ; elle n'était donc pas censée pouvoir le joindre sur celle-ci.


  — Manifestement vous avez tout le temps nécessaire pour ce récit.


  Oui, manifestement.
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  — Cette histoire est relativement longue, annonça Arra en désignant de la tête une vieille chaise en bois enfouie sous une pile de paperasses - essentiellement des diagrammes techniques et formules mathématiques nécessaires à ses effets pyrotechniques. Vous feriez mieux de vous asseoir.


  Pendant que Tony dégageait la chaise, Arra en profita pour rassembler ses pensées.


  Tony Foster avait vu les ombres. Et, plus important encore, il l'avait bel et bien remarquée, elle aussi.


  Il voulait savoir ce qu'elle avait vu.


  Très bien.


  La curiosité était une formidable force motrice, responsable de l'apogée - et du déclin - d'innombrables civilisations. Elle pouvait être tout aussi créatrice que délétère. Et, une fois appâtée, il était impossible de la refréner, du moins avant qu'elle ne soit rassasiée. Ce qui ne laissait à Arra qu'une seule option.


  Deux, en fait ; mais il était hors de question qu'elle choisisse la seconde.


  Tandis que le jeune homme s'installait, elle s'adossa en croisant les jambes, les mains jointes. Lorsque les yeux bleu clair de Tony se braquèrent sur son visage - des yeux possédant la capacité rare de voir le monde tel qu'il était, débarrassé des préjugés et du déni -, elle commença.


  — Il y a sept ans, je suis venue ici d'un autre monde.


  Tony cessa de tripoter nerveusement son jean.


  — D'un autre monde ?


  — En effet. (Elle attendit, mais il se contenta de l'exhorter à poursuivre, avec une expression suggérant qu'il avait seulement posé la question pour être certain d'avoir bien compris.) Mon peuple s'apprêtait à perdre une guerre qui durait depuis de nombreuses années. L'ennemi venait de franchir les portes, et tout espoir était perdu. Les derniers bataillons avaient été éliminés. Rien ne demeurait de nos défenses, si ce n'est des femmes et des hommes terrifiés affrontant les ombres dans des batailles perdues d'avance. Des remparts de la cité, j'ai vu les ténèbres gagner du terrain, et j'ai compris que c'était la fin. Convaincue que j'allais mourir, je me suis retirée dans mon cabinet de travail. Il ne restait que peu de temps avant que l'ennemi ne me trouve. Désespérée, j'ai tenté l'impossible. J'ai essayé d'ouvrir un accès entre mon monde et... n'importe quel autre monde. L'ordre professait depuis longtemps que le nombre d'univers est aussi infini que les probabilités, mais toutes les tentatives précédentes pour briser les barrières entre eux avaient échoué... J'ignore pourquoi j'y suis parvenue ce jour-là. Peut-être parce que l'échec ne se serait sans doute pas soldé par un traité savant, mais plutôt par une tombe de fortune. Ce genre de certitude a tendance à vous donner...


  Elle pouvait toujours percevoir la terrible panique qui l'avait saisie alors ; toujours sentir au fond de sa gorge l'aigreur de la bile. Une goutte de sueur perla le long de son flanc, et elle dut lutter pour empêcher sa voix de trembler lorsqu'elle reprit son récit.


  — ... du courage. Peut-être aussi y suis-je parvenue parce que, pour la première fois, un monde - celui-ci - était assez proche du nôtre. La porte s'ouvrit dans une usine désaffectée d'emballages en carton, à l'instant même où Chester Bane en évaluait le potentiel pour y installer sa société de production.


  — CB est donc au courant de... ?


  Un brusque geste désapprobateur de ses doigts pâles offrit à Tony la réponse.


  — Pas du tout. Il n'a pas remarqué les ombres.


  — Mais pourquoi ne lui en avez-vous pas parlé ?


  La question implicite était claire : Pourquoi ne lui en avez-vous pas parlé pour qu'il fasse quelque chose ?


  — Il n'y a rien que puisse faire CB.


  Le jeune homme sembla y réfléchir quelques instants, l'air perplexe, mordillant sa lèvre inférieure, puis demanda :


  — Alors, dans cet autre monde, vous étiez une scientifique ?


  — Une quoi ? s'exclama Arra en repensant à son récit, avant de pouffer et de reprendre : Non, dans cet autre monde, j'étais mage.


  Elle se tut, attendant un commentaire sur les robes longues, les chapeaux pointus et Harry Potter, mais rien ne vint. Ce qui n'était finalement guère surprenant. Elle doutait fort que l'ami de Tony, le Rôdeur de la Nuit, dorme dans une crypte sur une couche de sa terre natale. Leur relation - quelle qu'elle soit - n'aurait sûrement pas été aussi profonde et durable.


  — Notre ennemi était mage, lui aussi. Naturellement puissant, il avait... Il est difficile de décrire précisément ce qu'il avait et ce qu'il fit sans tomber dans un récit particulièrement emphatique.


  — Ah oui ! Eh bien, c'est trop tard.


  Vu le rouge qui lui monta subitement aux joues, il était évident que ce commentaire lui avait échappé. Arra choisit de ne pas le relever - et pas seulement parce qu'elle ne doutait pas de sa justesse.


  — Les mages, comme la plupart des gens, ne sont ni bons ni mauvais, ils sont, tout simplement. Dans sa quête inassouvie de pouvoir, cet enchanteur prit délibérément la décision de se vouer aux ténèbres et, en échange, de se couvrir de leur manteau.


  — Le manteau des ténèbres ?


  — En effet. Ne dirait-on pas le titre d'un mauvais roman de fantasy ?


  — Je ne voulais pas... s'excusa-t-il avant de remarquer le large sourire d'Arra.


  — Il avait un autre nom à une époque, mais on en vint à l'appeler le Seigneur des Ombres.


  Le sourire disparut.


  — Il a trouvé l'accès et l'a traversé après vous.


  Arra cligna des paupières. Alors ça, on pouvait dire que c'était pour le moins inattendu !


  — Vous a-t-on jamais reproché d'aboutir à des conclusions hâtives et erronées ?


  — Erronées ?


  Tony plissa les yeux et Arra fut surprise par l'intensité de son émotion. Elle s'était attendue à de l'étonnement, à de l'émerveillement, et même, malgré tout ce qu'il avait vu, à de l'incrédulité. Peut-être à de la peur lorsqu'il finirait par saisir toutes les conséquences de son histoire. Mais de la rage ? Non. Elle avait oublié que la colère était la réaction première des jeunes ; les dieux savaient, comme elle en avait assez souvent fait l'expérience. Tony leva la main gauche, le pouce en l'air.


  — Vous avez ouvert une porte d'un autre monde où... (Un deuxième doigt se dressa.)... vous combattiez un méchant sorcier appelé le Seigneur des Ombres et, hey... (Un troisième et dernier doigt.)... les ombres se retrouvent tout à coup dans la Twilight Zone ! (Les trois doigts se refermèrent en poing. Pas menaçant, mais indéniablement provocateur.) J'ai raison, pas vrai ?


  Pourquoi le nier ? Tout en gardant un air impassible - ses émotions ne regardaient personne d'autre -, elle prit un bloc à dessin et un crayon.


  — Pas tout à fait, non. Il n'a pas trouvé l'accès, comme vous dites. La porte n'est restée ouverte que peu de temps après mon passage. Pour la rouvrir, il s'est servi de mes notes de recherche que j'avais laissées là-bas. Et le Seigneur des Ombres n'a pas osé traverser. Il s'est simplement contenté d'envoyer ses ombres - ses sbires - pour voir ce qui se trouvait de l'autre côté.


  — Simplement ? C'est loin d'être aussi simple ! (La colère le fit se lever d'un bond.) Nikki Waugh en est morte !


  — Et il n'y a rien que vous puissiez changer. La rage ne fera pas revenir les morts à la vie. (Elle appuya le crayon au centre de la feuille suffisamment fort pour graver dans le papier les lignes qu'elle commença à y tracer.) Pas plus que le chagrin.


  La mine cassa et Arra reposa l'instrument, en s'efforçant à tout prix d'empêcher sa main de trembler. Lorsqu'elle releva la tête, elle put voir que Tony ne la quittait pas des yeux.


  — Et pas plus que la culpabilité, reprit-elle comme s'il n'y avait pas eu le moindre crayon ni la moindre interruption. Vous pouvez me faire confiance, j'en sais quelque chose, Tony Foster.


  — Bon d'accord, ça va. Vous savez tout ! (Ayant pivoté sur lui-même, il s'éloigna de trois pas, avant de faire demi-tour, les mains sur les hanches.) Et qu'allez-vous faire pour éviter que ça se reproduise ?


  La question à soixante-quatre mille dollars.


  — Il n'y a rien que je puisse faire.


  — Et pourquoi ça, merde ?! Vous êtes mage, après tout !


  Il dit ce mot comme s'il s'agissait d'une solution en soi.


  Ou d'une arme. Elle extirpa une gomme carrée de tout le fourbi amoncelé dans son tiroir.


  — N'avez-vous pas écouté ? Nous avons perdu. Le Seigneur des Ombres ne peut être vaincu. Et, maintenant qu'il a eu un avant-goût de ce monde, la prochaine délégation qu'il enverra risque d'être bien plus entreprenante. (Le motif qu'elle avait griffonné machinalement commença à disparaitre.) L'ombre trouvera un hôte et s'en servira pour collecter des renseignements spécifiques.


  — Un hôte ? Qu'est-ce que ça veut dire ?


  — Précisément ce que ça évoque. Les ombres sont ses espions, ses éclaireurs. A l'origine, ce sont des créatures peu élaborées, mais il utilise les renseignements qu'elles lui apportent pour façonner chaque délégation suivante de manière plus fine. La mort de Nikki Waugh lui permettra de façonner sur mesure une ombre particulièrement complexe, en effet.


  — Il peut créer une ombre qui sera capable de posséder quelqu'un ? s'étonna Tony, les sourcils froncés.


  — Oui.


  — Quelqu'un d'ici ?


  — Exactement. La porte se situe ici, et ces ombres, à la différence des versions simplifiées, ne peuvent pas voyager bien loin.


  — Vous n'avez qu'à la condamner !


  — Les études ont démontré qu'elle peut être manipulée uniquement depuis le monde où on l'a créée.


  — Les études ont démontré... ?! répéta-t-il, incrédule.


  Bon, c'est vrai, ça faisait un peu prétentieux.


  — Ce fut l'un des rares détails qu'a découvert mon ordre et dont nous sommes certains, expliqua-t-elle.


  — Bon d'accord. Très bien. Si vous ne pouvez plus refermer l'accès, alors vous n'avez qu'à les empêcher de passer par là !


  Après un soupir, Arra redressa la tête et soutint sans ciller le regard fixe de Tony. Et malgré les possibles répercussions sur ce qu'elle espérait accomplir ici, elle mentit :


  — J'en suis incapable.


  — Vous en êtes incapable ?!


  — Le Seigneur des Ombres a survécu à tout ce que nous avons tenté contre lui.


  Retour à la vérité. Un si petit mensonge, comme une seule maille sautée, pouvait passer inaperçu, du moins il fallait l'espérer. Même si l'espoir se faisait rare, ces derniers temps. L'important étant que toutes les questions de Tony Foster trouvent réponse. Que sa curiosité soit satisfaite.


  — Je dois agir.


  — J'en ai bien l'impression.


  Les tracés au crayon avaient disparu et la feuille de papier était maintenant vierge, à l'exception d'un petit amas de rognures de gomme assombries.


  — Et je vais m'y atteler dès maintenant !


  Il tourna les talons et gagna à grands pas l'escalier - jeune, téméraire, et bientôt plus mort que vif s'il tentait de s'en mêler.


  Elle s'accrocha à cette certitude tout en portant lentement à ses lèvres le bloc à dessin. Avant d'hésiter.


  Il y avait toujours le risque que son ami, le Rôdeur de la Nuit, ne remarque ce qu'elle avait fait. Bien que la fin soit proche, elle aimait la vie qu'elle s'était bâtie ici, dans ce nouveau monde, et ne souhaitait en aucun cas se faire remarquer par ceux qui vivaient dans ce mystérieux univers occulte.


  Après réflexion, il y avait encore pire...


  Alors que Tony tendait la main vers la poignée de la porte, Arra murmura :


  — Oublie.


  Puis d'un souffle elle épousseta la feuille de papier.


  


  Ayant quitté le sous-sol, Tony s'aperçut qu'il ressentait comme un soulagement. Les questions qui l'avaient tourmenté semblaient avoir perdu de leur urgence. Nikki Waugh était bel et bien morte et c'était terrible, mais il ne pouvait rien faire pour la ressusciter. Il serait peut-être plus sage d'oublier et d'aller de l'avant.


  — Hey !


  D'une main, Amy l'invita à entrer dans le bureau.


  — Qu'est-ce que tu faisais en bas ?


  — En bas ?


  — Au sous-sol ! répliqua-t-elle en levant les yeux au ciel. Dans le donjon. Dans le labo de la magicienne.


  — La magicienne ?


  Un vague souvenir lui revint en mémoire, mais s'évanouit lorsqu'il tenta de se le remémorer précisément.


  — Non, sans déc ! La magicienne des effets spéciaux attitrée de CB. Arra. La petite vieille trapue qui fait péter des trucs, crut-elle bon de préciser en fronçant ses sourcils maquillés. Ça va, toi ?


  — Ouais. Bien sûr. Je suis...


  La sonnerie stridente du téléphone l'interrompit.


  — Reste ici, tu veux, lui ordonna Amy en décrochant. Nous n'en avons pas terminé. CB Productions. (Sa voix baissa quasiment d'une octave.) Mais où t'es, bon sang ? Si, c'est important, Gerald ! Parce que c'est aujourd'hui que tu devais livrer cet oreiller de remplacement pour le cercueil !


  Une fesse sur le bureau, Tony hocha la tête. Bienvenue dans le monde macabre des vampires de la télé.


  — Hey, Tony !


  Il sursauta en entendant la voix d'Adam retentir dans son oreillette. Les joues écarlates - il n'avait pas réagi ainsi depuis sa première semaine de boulot -, il saisit sa radio en marmonnant, au cas où Amy ne l'aurait remarqué :


  — Le contrôle du volume sur ce truc est bousillé. Je t'écoute, Adam, dit-il après avoir approché le microphone de sa bouche.


  — Si Lee est enfin attifé, on l'attend sur le plateau.


  Tony jeta un coup d'œil à sa montre. Le corps de Nikki avait été évacué du bâtiment depuis un peu plus d'une heure. Une heure ? Ça lui semblait...


  — Tony ! Sors-toi les doigts du derche, mec, magne-toi !


  — Ouais, désolé. Euh... et si Lee n'est pas prêt ?


  Le premier assistant-réalisateur pouffa.


  — Peter dit que t'as qu’à l'aider. Fais ce que tu peux pour le ramener ici. Une journée de perdue ne fera pas revenir Nikki.


  — Le show doit continuer ?


  — Ouais, comme si j'avais pas déjà entendu ça une bonne centaine de fois depuis une heure. Grouille-toi, c'est du fric qu'on perd.


  La mort faisait ses allées et venues, mais il était perturbant de constater que tout revenait si vite à la normale. Il agita la main sous le nez d'Amy pour indiquer qu'il partait.


  Elle opina du chef en poursuivant sa conversation téléphonique :


  — Non, on n'en a pas besoin tout de suite, mais là n'est pas la question...


  Suivi de son ombre, Tony prit la direction des loges.


  


  Malgré sa forte corpulence, Chester Bane savait se faire discret. Debout, silencieux, il regarda la porte menant au bureau de la production se refermer en pivotant sur ses gonds.


  Tony Foster avait fait une petite visite au sous-sol.


  


  Le seul avantage de cette découverte macabre fut que la journée, tout aussi difficile qu'elle soit, ne pouvait que s'améliorer. Du moins, en théorie. Mais à l'heure de rentrer à la maison Tony se rendit compte de son erreur. Il avait besoin de parler à quelqu'un.


  À quelqu'un.


  Bon. D'accord. Il n'y avait qu'une seule personne à qui il pouvait se confier.


  Alors que ça faisait presque dix-huit mois qu'il n'habitait plus dans cet appartement, il en avait toujours les clés. Il avait voulu les rendre, pour couper définitivement les ponts, mais Henry, l'air sombre, avait refusé de les prendre.


  — Il est fréquent que les gens conservent les clés de leurs amis.


  — Eh bien, oui, mais tu es...


  — Ton ami. Et quoi que j'aie pu être d'autre, quoi que je sois, je le resterai toujours.


  — C'est, euh...


  — Oui, je sais. Un peu exagéré.


  L'appartement était un peu plus propre depuis son départ, mais rien d'autre n'avait changé.


  — Henry ?


  — Dans la chambre.


  Henry dormait dans la plus petite des trois, la plus facile à isoler de la lumière du jour avec du contreplaqué et de lourdes tentures. Il ne s'y trouvait pas, et Tony suivit le couloir. Henry dormait, pour ainsi dire, dans la plus petite chambre mais rangeait ses vêtements dans le dressing adjacent à la suite principale. Et pour un défunt, Henry Fitzroy avait une garde-robe plutôt fournie.


  Depuis l'encadrement de la porte, il observa le vampire qui se pomponnait devant le miroir. Les croyances populaires étaient fausses sur un certain nombre de détails. Les vampires avaient bien un reflet et, à en juger d'après Henry, ils passaient une bonne partie de l'éternité à s'examiner sous toutes les coutures.


  — Le pantalon est super, mais cette nuance de rouge ne va pas aux blonds vénitiens. La chemise déconne.


  — Tu en es sûr ?


  — Tu peux me faire confiance. Je suis gay.


  — Tu as un anneau d'or au sourcil.


  — Et alors ?


  — Tu portes de la flanelle écossaise.


  — J'apprends à découvrir la lesbienne qui sommeille en moi, rétorqua Tony en désignant les vêtements éparpillés sur le lit. Essaie plutôt la bleue.


  Après avoir ôté sa chemise, Henry extirpa un pull beige de la pile qu'il enfila.


  — Ou pas.


  Tout sourire, Tony s'éloigna de la porte à reculons pour le laisser sortir. Se sentant bien mieux que quelques heures plus tôt, il lui emboita le pas. Il avait le sentiment d'être redevenu lui-même. Ce qui en disait long sur l'industrie du spectacle, puisqu'il préférait s'adresser à un vampire pour reprendre pied dans la réalité. Ou plutôt, peut-être que ça en révélait beaucoup sur lui.


  — Tu avais l'air inquiet quand tu as appelé.


  Et la terre s'ouvrit littéralement sous ses pieds. Lorsque le tournage s'était terminé, alors qu'il rentrait chez lui, il n'avait pas arrêté de penser à ce qui était arrivé. Il s'était surpris à composer machinalement le numéro de Henry avant même d'avoir pris la décision consciente de l'appeler.


  — Quelqu'un est mort aujourd'hui au boulot.


  Henry, figé au bout du couloir, se tourna vers lui.


  — Le cascadeur ?


  Quel cascadeur ? Il fallut un moment à Tony pour se rappeler que Henry avait assisté au tournage nocturne.


  — Daniel ? Non, ces gars-là sont invincibles ; tu les mets par terre d'un coup de poing et ils ne font que rebondir. Il se porte comme un charme. C'était la victime de la semaine. Celle de l'épisode, s'empressa-t-il de préciser en voyant le regard surpris d'Henry. Il y a toujours un cadavre ; il en faut bien un, non ? Le personnage principal est un vampire détective. Mais cette fois, c'en était un vrai de vrai. (Il déglutit mais sa bouche était bien trop sèche.) C'est moi qui l'ai trouvé, pour ainsi dire.


  — Pour ainsi dire ?


  — Mason Reed était avec moi. Il a ouvert la porte de sa loge et elle en est tombée, raide.


  Il repoussa d'une main ses cheveux en arrière.


  Le guidant de ses doigts froids vers le sofa en cuir vert, Henry l'incita doucement à s'y asseoir avant de se laisser tomber à côté de lui.


  — Ça va ?


  — Ouais...


  — Mais tu as l'impression que ça ne devrait pas aller.


  — Ce n'est pas parce qu'elle est morte. C'est moche, mais ce n'est pas ce qui m'a rendu aussi... Je ne sais pas, mal à l'aise, disons.


  Ses avant-bras appuyés sur ses cuisses, les mains ballantes, Tony croisait et décroisait les doigts. Tentant d'effacer de sa mémoire le visage de Nikki.


  — Un bref instant, avant que sa tête ne heurte le sol, elle a paru terrifiée. Tu as vu pas mal de cadavres, Henry. Pourquoi avait-elle l'air aussi épouvanté ? Il est évident que quelque chose lui a fichu la trouille. Mais elle était seule dans sa loge.


  — J'ai abandonné pas mal de gens seuls dans des pièces fermées.


  — Tu es en train de me dire que c'était quelque chose comme toi. Quelque chose qui n'est pas de ce monde...


  Pas de ce monde. Pas de ce monde-ci. Et merde ! Il avait presque réussi à s'en souvenir.


  — Tony ?


  — J'ai comme l'impression d'avoir posé un dernier morceau de toast quelque part et de ne plus savoir où je l'ai fourré. Je sais que je ne l'ai pas bouffé, mais il a disparu et cette impression d'inachevé me rend complètement cinglé !


  Incapable de rester en place, il se leva d'un bond vers la fenêtre. Une main contre la vitre, son regard se porta sur les lumières de Vancouver.


  — Elle ne devrait pas avoir perdu la vie.


  — Les gens meurent, Tony. Pour un bon nombre de raisons. Et parfois, il arrive qu'ils meurent sans aucune raison particulière.


  Le verre s'était réchauffé sous sa paume.


  — Et je devrais simplement m'y faire ?


  — Simplement te faire à la mort ? Je pense qu'à ce sujet tu t'adresses à la mauvaise personne.


  — Et moi, je pense que tu es la seule personne dont je peux espérer une réponse, bordel !


  Lorsqu'il se retourna, Henry se trouvait juste derrière lui. Il ne l'avait pas entendu approcher.


  — Je n'ai pas besoin de ces platitudes, Henry, je fais une overdose.


  — Très bien. Et de quoi as-tu donc besoin ?


  — J'ai besoin... J'ai besoin... Putain !


  Il tenta de se détourner, mais une poigne de fer sur son épaule l'en empêcha.


  — De quoi as-tu besoin, Tony ?


  Il résista quelques instants à l'idée de lâcher prise et de se perdre dans ce regard sombre et familier.


  — J'ai besoin de me rappeler.


  — De te rappeler quoi ?


  Impossible de ne pas répondre. Ses lèvres frémirent. Il se demanda ce qu'il allait dire.


  — De me rappeler ce que j'ai oublié.


  Lorsque Henry lui sourit, ses yeux sombres se plissèrent.


  — Eh bien, voilà par où commencer !


  


  Avec un métier où douze heures par jour étaient la norme et dix-sept heures n'étaient guère surprenantes, Chester Bane restait souvent tard au bureau. Sa troisième femme avait donc demandé le divorce. Il avait beaucoup apprécié sa compagnie. Néanmoins, il lui avait préféré ses balades nocturnes et solitaires sur le plateau, dans ce monde qu'il avait créé. Au fil des ans, la sécurité comme le personnel de nettoyage avaient appris à l'éviter.


  Et ce soir, après avoir nourri les poissons, il traversa le bureau de la production plongé dans l'obscurité pour s'arrêter à la porte menant au sous-sol. Son assistant plateau y était descendu le lendemain de son acte de bravoure.


  Après cette nuit où quelque chose était allé de travers pendant qu'ils filmaient.


  Ce jour où une jeune actrice était morte, dont le corps avait été découvert par ce même assistant.


  Pris individuellement, le premier événement était inhabituel, le deuxième inattendu et le troisième une tragédie. Ensemble, ils devaient signifier quelque chose. CB ne croyait pas aux coïncidences.


  Durant les sept années qui avaient suivi l'acquisition de la vieille usine de cartons, il était rarement descendu. Il aurait pu. Rien ne l'en empêchait. Il ne l'avait simplement pas fait. Arra Pelindrake réalisait pour lui des effets spéciaux peu onéreux et, en contrepartie, il lui apportait un moyen de subsistance dans ce nouveau monde. Tous deux n'avaient jamais évoqué la manière dont l'air s'était comme déchiré au-dessus de la tête de Chester Bane, ni la façon dont elle était tombée de cette « déchirure », répandant une forte odeur de sang et de fumée. Ils ne parlaient jamais des flammes qui ne brûlaient pas et de ces pétards qui fonctionnaient sans poudre explosive. Jamais ils ne parlaient de ce qu'elle faisait, ni de comment elle y parvenait, du moment que le budget fixé était respecté.


  Voilà à quoi se résumait leur relation.


  Il ne savait ni ne se souciait du fait qu'elle parle de lui en dehors du studio, même si cela ne l'aurait pas étonné. Tout le monde cancane sur son patron.


  Quant à lui, il ne l'évoquait jamais. Par choix. Il n'était pas assez stupide pour croire qu'il n'aurait jamais la tentation de raconter une chose aussi incroyable mais, plutôt que de perdre Arra - ainsi que ce qu'elle pouvait faire pour lui -, il tenait sa langue. Il pouvait, si nécessaire, inventer une histoire concernant ses activités, mais jamais il ne parlerait de ce qu'elle était, ni même de ses origines.


  À l'époque, cela lui avait semblé la chose la plus judicieuse à faire pour protéger son investissement. Mais tout à coup, il n'en était plus si sûr.


  Il referma la main sur la poignée.


  Quelque chose se tramait. Quelque chose qui tentait d'échapper à son contrôle.


  Les marches ne firent aucun bruit quand il s'enfonça dans les profondeurs du sous-sol. En se dirigeant vers le bureau, il remarqua des maquettes et des masques, et les ajouta à l'inventaire mental qu'il dressait de ses possessions. Les ordinateurs étaient éteints, mais les témoins lumineux des deux écrans scintillaient de vert. Il put à peine résister à les éteindre. Gaspiller de l'électricité, c'était jeter l'argent par les fenêtres.


  Des objets fétiches étaient éparpillés sur le bureau. Des petits Teletubbies en plastique. Une pieuvre n'ayant que six bras. Une grenouille en tissu rouge dont se dégageait un parfum de cannelle tout autant que de poussière.


  Sans la moindre idée de ce qu'il cherchait, il se sentit soudain ridicule.


  Un cri de surprise provenant de l'escalier le fit pivoter sur lui-même et il fusilla du regard la femme de ménage figée là. Il avait donné son nom à CB Productions et avait tous les droits d'être ici. Lorsqu'il devint évident qu'elle n'allait pas bouger sans y être autorisée, il lui fit signe d'avancer et quand elle eut descendu la dernière marche il grommela :


  — Faites votre travail puis partez.


  Bras croisés, il la suivit des yeux quand elle fila à toute vitesse vers le bureau pour ramasser la poubelle. Alors qu'elle en vidait le contenu dans un sac en plastique vert, il fronça les sourcils.


  — Arrêtez !


  À nouveau, elle se figea, telle une minuscule statue en blouse verte.


  Il ôta de la corbeille une demi-douzaine de feuilles de papier.


  — Ne jetez pas ça. Les scénaristes peuvent encore écrire au verso.


  Elle acquiesça de la tête, mais il était évident qu'elle ignorait absolument ce dont il parlait.


  Pour son âge, elle remonta prestement l'escalier. CB la suivit d'un pas considérablement moins leste. Ses genoux, à cause desquels il avait dû mettre un terme à sa carrière de footballeur, protestèrent douloureusement en soutenant son poids jusqu'au rez-de-chaussée. Il éteignit d'un coup sec les lumières du sous-sol, retraversa le bureau de la production et s'arrêta à la porte menant au repaire des scribouillards. Non. Il donnerait ce papier brouillon aux scénaristes demain matin.


  De retour dans son bureau, il balança les feuilles sur sa table de travail.


  Puis s'arrêta.


  Pour prendre celle du dessus. Épaisse, au grain légèrement rugueux. Du papier à dessin. Vierge au recto comme au verso. Quel gâchis ! Il était peut-être temps d'avoir une discussion avec...


  Ayant hâtivement allumé la lampe de bureau, il dirigea le cercle lumineux sur la surface du papier. Des lignes grises à peine visibles ressortaient au travers de la page. Avant de disparaitre. Lorsqu'il l'effleura du doigt, il put sentir l'empreinte d'un motif.


  Plus aucun doute, il y avait anguille sous roche.


  


  — C'est inutile, dit Henry en s'adossant à nouveau, ce qui permit à Tony de détourner les yeux, brisant ainsi leur contact visuel. Il est certain que quelque chose bloque tes souvenirs.


  — Le choc ?


  — Peut-être. J'ai déjà constaté que ça peut causer une amnésie temporaire, et malgré toute ton expérience dans le domaine de... l'étrange, tu n'as encore jamais vu un ami tomber raide mort à tes pieds.


  — Ce n'était pas vraiment une amie, soupira Tony.


  — Et tu te sens coupable de ça maintenant qu'elle est morte ?


  — Non. En fait, va savoir, rectifia-t-il en tripotant son jean. J'en sais rien, Henry. Et si ce n'est pas le choc, alors d'où ça vient, hein ?


  — Aucune idée.


  — Même pas une hypothèse éclairée ?


  Henry se releva en souriant, et rangea la chaise à sa place habituelle, sous la table de la salle à manger.


  — Tu dois penser que j'ai eu une éducation intéressante, Tony.


  — Oui. Ou bien des expériences intéressantes.


  — C'est plutôt juste. Mais, dans ce cas précis, rien ne peut me venir en aide.


  Tony n'y croyait qu'à moitié, mais il n'avait aucune preuve, si ce n'est que Henry passait un peu trop de temps à jouer avec sa chaise, et il baissa les yeux sur sa montre, préférant cacher ses soupçons. Il mit un peu de temps à réaliser ce qu'il voyait et se leva brusquement.


  — Oh, merde ! Il est presque 3 heures du matin. Pas surprenant que je me sente aussi fringant. Je dois y aller.


  — Pourquoi ne pas rester ?


  — Pourquoi ne pas... ?!


  Henry le coupa.


  — Un lit t'attend ainsi que des vêtements de rechange, et je n'habite pas beaucoup plus loin de Burnaby que toi. À quelle heure commences-tu demain ?


  — Euh... l'équipe démarre à 9 h 30.


  — Un démarrage bien matinal étant donné qu'il est presque 3 heures.


  Il ne parvenait à discerner sur le visage de Henry rien de plus qu'une prévenance quasi détachée. Leur histoire était terminée depuis longtemps et c'est lui qui y avait mis un terme. Ils étaient restés amis. Les amis avaient leurs clés d'appartement respectives. Les amis vous accueillaient pour la nuit.


  — Je suppose que ça ne me fera pas de mal de rester.


  — Bien.


  — Tu vas... te mettre en chasse ?


  Marrant qu'une séparation de dix-huit mois fasse d'une question somme toute normale un dialogue de films d'horreur.


  — Non, répondit Henry en rajustant le bas de son pull beige. Il est trop tard.


  Brusquement, cette indécision de tout à l'heure quant au choix de sa chemise prenait tout son sens. Tony sentit ses joues s'empourprer.


  — Tu t'apprêtais à sortir.


  — En effet.


  — Tu allais te nourrir.


  — J'appellerai la dame demain pour lui expliquer, répondit Henry avec un élégant signe de tête.


  — Je suis désolé...


  — Entre une nouvelle connaissance et un vieil ami, le choix est vite fait, Tony.


  — Je ne suis plus sous ta responsabilité.


  Un sourcil cuivré se haussa.


  — Je sais.


  — Ça me gêne que tu n'ailles pas te nourrir.


  — Je peux patienter jusqu'à la nuit prochaine.


  Tu n'as pas à patienter. Il pouvait sentir les mots se former dans sa bouche et il était certain que Henry avait compris. Il avait de toute façon forcément perçu son cœur qui martelait. Mais il ne savait pas comment prononcer ces mots sans avoir l'air de l'héroïne désespérée d'un mauvais roman à l'eau de rose. Non pas qu'il ait jamais lu ce type d'ouvrages. Il imaginait simplement ce que dirait une héroïne au désespoir, parce que ça faisait dix-huit mois, putain ! Et Henry le considérait maintenant comme une personne, un individu à part entière, et cela voulait sûrement dire qu'ils pouvaient... ! Mais cela voulait aussi dire qu'il devait se comporter comme un adulte et résister au désir de sentir des crocs traversant sa peau.


  L'instant se prolongea, puis s'éternisa avant de passer.


  — Bonne nuit, Tony, dit Henry avec un sourire.


  — Ouais, c'est ça...


  


  — Ce morceau est fantastique, Zev, presque parfait, mais tu sais que CB ne voudra pas payer grand-chose.


  — Pas de problème. C'est un groupe du coin ; ils meurent d'envie de se faire de la pub, et je pourrai obtenir les droits rien que pour une mention dans le générique.


  Lorsque Tony entra dans la pièce, le superviseur musical releva les yeux et lui sourit. Quand il eut approché jusqu'au bureau d'Amy, le sourire de Zev s'était quelque peu évanoui.


  — Ça va ? T'as l'air... fatigué, s'enquit-il.


  — J'ai peu dormi cette nuit. Mais je profiterai de la pause déjeuner pour faire ronflette sur le canapé de Raymond Dark.


  — Faire ronflette ? pouffa Amy en ôtant les écouteurs qu'elle rendit à Zev. Y en a qui parlent vraiment comme ça ?


  — Apparemment, renchérit Zev avec un haussement d'épaules.


  Avant que Tony ne parvienne à rassembler suffisamment d'énergie pour les envoyer paitre, la porte du bureau de CB s'ouvrit et Barb en émergea, toute pâle.


  — À ton tour, chéri, maugréa la comptable de la société, à l'intention de Zev. Un petit avertissement : si tu espères qu'il dépense de l'argent, oublie, il est d'une de ces humeurs. En cas de fausses notes, tiens-toi prêt à devoir chantonner le morceau toi-même.


  — Je peux donner un coup de main. Je jouais pas mal du mirliton ! lança Amy en levant la main lorsque Barb eut disparu.


  — Tout le monde a joué du mirliton.


  — Dans un orchestre d'école avec majorettes ?


  — Bon d'accord, c'est un peu différent.


  — Sero !


  Tous trois grimacèrent à l'unisson.


  — La voix de notre maitre, chuchota Amy de façon théâtrale. Bonne chance. Vaya con dios.


  — Tracht gut vet zain gut.


  — Qu'est-ce que ça veut dire ?


  — Réfléchis bien et tout se passera bien.


  — SERO !


  — Ouais, surtout réfléchis bien, Butch. Dans ce cas précis, j'insisterais sur le mot « bénévole » en ce qui concerne le groupe. (Amy suivit Zev du regard jusqu'à ce que la porte se soit refermée avant de reporter toute son attention sur Tony.) Il a raison. T'as pas l'air très frais. Un rendez-vous torride ?


  — Le poids du monde, soupira-t-il. Tes tifs, ils étaient pas roses hier ?


  — Fuchsia. Mais c'était hier. Tu veux quoi ?


  — Tina m'a envoyé en reconnaissance pour voir s'ils... (Un signe de tête en direction de la porte close de l'antre des scribouillards.)... ont réussi à pondre quelque chose qui ressemblerait au scénar révisé de la semaine prochaine.


  — T'as du bol, dit-elle en prenant un dossier parmi les paperasses empilées par terre, pour le lui tendre. Tout chaud sorti du four. Je l'aurais fait porter par Veronica, mais elle est partie au bureau du directeur général déposer une caution pour notre prochain lieu de tournage. Avant de faire la tournée des cafés.


  — Qu'est-ce qui déconne avec la cafetière de la cuisine ?


  — Les scénaristes l'ont encore une fois siphonnée. Mais qu'est-ce que tu entendais par « le poids du monde » ?


  — Quelque chose me tracasse.


  — Comme quoi ?


  — Je ne m'en souviens pas.


  — Toi, t'as besoin de prendre un peu plus de vitamines B.


  — Je dois...


  Il s'interrompit en passant une main dans ses cheveux, puis après un gros soupir, il reprit :


  — Je dois retourner au plateau.


  — Avant que quelque chose n'arrive, fit-elle en plissant les yeux.


  — Quoi ?


  — C'est ce que tu as oublié de mentionner. Avant que quelque chose n'arrive. Et dis-moi donc, qu'est-ce qui va bien pouvoir se passer, d'après toi ?


  — Tu devrais répondre au téléphone.


  — C'est pas... (La sonnerie l'interrompit.) Comment t'as su... ?


  Tony se retourna en haussant les épaules et sortit du bureau. Pas besoin d'être voyant pour savoir que le téléphone sonnait toutes les trente secondes de huit à dix heures par jour.


  « Avant que quelque chose n'arrive. »


  Il n'avait pas la moindre idée de ce qu'Amy avait voulu dire par là. Sans aucun doute, toutes ces colorations successives devaient avoir affecté ses fonctions cérébrales supérieures.


  La lumière rouge s'éteignit lorsqu'il passa les toilettes pour femmes et le bruit de la chasse d'eau l'escorta jusqu'au plateau. Le décor de salon pour la propriété d'« on-ne-sait-quel-foutu-nom-ils-avaient-décidé-de-lui-donner » était bluffant, alors même qu'il était constitué du vieux mobilier provenant du salon de Raymond Dark, agrémenté de deux ou trois coussins, d'un drap jaune et bleu et d'un peu de gros ruban adhésif. L'un des électriciens était déjà profondément endormi sur le canapé. Peter avait-il annoncé la pause déjeuner ? Tony consulta sa montre. Les feuilles contenues dans le dossier glissèrent et vinrent s'éparpiller à terre.


  — Merde !


  Ce n'était simplement pas son jour. Tout était allé de travers dès l'instant où il s'était réveillé chez Henry. Avec cette histoire de déjà-vu et le problème du toast effacé de sa mémoire, il avait été incapable de se concentrer sur quoi que ce soit. Heureusement, ils avaient tué Catherine ce matin et, une fois la remplaçante de Nikki prudemment escortée sur le plateau, il n'avait plus eu grand-chose à faire.


  Il entreprit de ramasser les papiers.


  L'un d'eux avait presque réussi à glisser sous le faux plancher. Il se figea tandis qu'une ligne d'ombre passait sur la feuille avant de disparaitre. Son cœur se remit à battre lorsqu'il se rendit compte que la bottine de l'électricien assoupi s'était retrouvée quelques instants sous les lumières. L'ombre d'une bottine. Rien de plus.


  Avec toutes ces variations d'éclairage durant le tournage, le plateau était envahi d'ombres inattendues.


  Tony ne savait vraiment pas pourquoi cette pensée l'incitait à partir en courant.


  Ayant perçu du coin de l'œil une autre ombre passer à proximité pour s'éloigner en direction des bureaux, il pivota brusquement sur lui-même et faillit tomber. L'ombre appartenait à l'un des ingénieurs du son. Probablement en route pour les toilettes.


  Mais c'est dingue, ça !


  Il se retint de se retourner quand une seconde ombre glissa sur le ciment en direction de la porte. Une plus sombre. Aux contours mieux définis.


  Se pressant pour arriver à temps avant que la porte ne se ferme.


  Un clic discret lorsque le pêne s'enclencha.


  Agrippé à son dossier, il se redressa. L'ingénieur du son.


  La seconde ombre s'était déplacée, dans un silence absolu.


  Quelque chose...


  La voix de Peter l'arracha brusquement à ses pensées.


  — Bon, on s'arrête là pour le moment. Pause déjeuner !


  Dieu merci ! Il avait vraiment trop de sommeil à rattraper.
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  Le corps était recroquevillé contre le mur du bâtiment, précédé d'une trainée sanglante qui s'étalait sur les briques. L'ombre dissimulait la plupart des détails, mais au bout du bras tendu un filet de lumière éclairait une main pâle rappelant une fleur froissée.


  — Deux centimètres sur ta gauche.


  Et la main fut déplacée.


  Après s'être référée à la photo qu'elle avait prise avant le déjeuner, Tina releva la tête pour examiner le corps sous un autre angle et finit par se relever en disant :


  — Ça va le faire.


  — Bien, dit Adam en prenant la photo pour la fourrer dans le dossier du script. Rajoutons un peu de sang frais et je veux un volontaire qui vérifie les niveaux d'éclairage sur Lee. Mouse...


  Le caméraman baissa les yeux de son appareil.


  — Quoi ?


  — Tu fais un mètre quatre-vingt-trois, c'est ça ?


  — Un mètre quatre-vingt-cinq. Et deux fois sa corpulence à l'horizontale. Et puis j'ai du taf.


  — Bon. Dalal, place-toi à côté du corps, sur les repères indiquant la position de Lee.


  L'accessoiriste fit la moue en secouant la tête avant de préciser :


  — Je fais un mètre soixante-dix-huit.


  — Et alors ? Tu n'as pas grand-chose d'autre à faire, il me semble. Tony ! Va chercher Lee !


  Tandis que Dalal traversait le décor à contrecœur, Tony s'éloigna du plateau. Techniquement parlant, le rôle du volontaire aurait dû être tenu par une doublure. La présence de doublures sur un tournage était un bon indicateur de la santé financière d'une société de production. Cependant, les tournages pour la télé alternaient périodes de rush et longs moments d'attente, et il y avait toujours un type qui bâillait aux corneilles pour pallier l'absence de doublures. De surcroit, étant donné le genre de personnes que CB avait l'habitude d'employer, il était peu probable que quelqu'un s'amuse à le dénoncer pour transgression des règles syndicales. Ceux qui s'y risquaient ne faisaient pas long feu.


  Jusqu'à présent, Tony était parvenu à y échapper, mais l'idée d'être devant une caméra, même si celle-ci ne tournait pas, l'angoissait littéralement.


  — Lee ? (Après avoir respiré un bon coup, il tenta de ne pas avoir l'air impressionné et frappa à la loge.) Ils vous attendent.


  La porte s'ouvrit. Les sourcils froncés, Lee lui jeta un coup d'œil, semblant avoir du mal à saisir ses paroles.


  — Qui ? Moi ?


  — Ouais. Pour la scène 22B. (Dans le dos de l'acteur, la pièce semblait étrangement plongée dans l'obscurité.) Celle où vous découvrez le corps.


  — Le corps ?


  — Le corps de Catherine.


  Avec la perruque et le sang - et Darkest Night utilisait davantage d'hémoglobine que tout autre programme filmé actuellement dans la région de Vancouver -, les fans de la série ne sauraient jamais que ce n'était plus Nikki.


  Ayant reculé de quelques pas, Tony invita Lee à le précéder dans le couloir. Il avait vite compris qu'il était vain d'espérer que les acteurs vous suivent. Et, après l'histoire du « petit coup vite fait dans le placard à balais » entre Mason et la précédente assistante costumière, il les gardait à l'œil. Voyant que Lee restait immobile dans le couloir, il revint vers lui, soudain inquiet.


  — Hey, ça va ?


  — Ouais, ça va.


  Mais Tony en doutait.


  — Vous avez l'air...


  — Ça va.


  Lee reprit ses esprits et se mit lentement en marche. On aurait dit que des ombres l'accompagnaient, et la loge devint indéniablement plus claire quand il en sortit.


  Quelque chose ne tourne pas rond ! Tony resta planté là quelques instants, l'air suspicieux. Mais alors, vraiment pas rond ! L'idée que cela puisse n'être que le fruit de son imagination ne l'avait même pas effleuré. Finalement, lorsqu'il fut certain que tout allait bien, il s'empressa de rattraper Lee, en prenant soin de ne pas marcher sur son ombre.


  


  — Nom de Dieu, j'ai déjà répété dix-sept fois cette satanée réplique !


  Comme par magie, l'équipe s'affaira subitement, en évitant de regarder Peter et Lee.


  — Ça n'a rien à voir avec ton jeu, Lee, répondit calmement le réalisateur, on a un problème technique. Il y a une ombre...


  — Alors, qu'est-ce que vous attendez pour vous en débarrasser !


  — C'est bien ce qu'on a essayé de faire, rétorqua Peter d'une voix cordiale où affleurait seulement un soupçon d'agacement. Et tout l'après-midi.


  Les yeux se tournèrent vers les éclairagistes rassemblés autour du directeur de la photographie, qui continua avec exaspération à exposer en franglais sa dernière trouvaille.


  Au cours de l'après-midi, l'installation des éclairages avait été remaniée, mais l'ombre persistait à réapparaitre. Dans la scène 22B, prise 1 : elle avait entièrement recouvert Lee au moment où il se penchait pour retourner le corps. La scène 22B, prise 17 : on voyait une barre sombre en travers de ses yeux.


  Un peu à l’écart, Tony observait le tournage et se surprit à se demander où l'ombre allait se poser cette fois. Puis il s'interrogea : depuis quand ces fichues visions d'horreur lui trottaient-elles dans la tête ? En réalité, il connaissait la réponse à la seconde question : depuis l'instant où il avait rencontré Henry.


  — Voyez ça en postprod ! dit Lee d'un ton sec. Et pourquoi il caille autant par ici, putain ?


  Plutôt habitué à supporter avec flegme les inévitables défaillances techniques, il s'était cependant quelque peu énervé. Hartley Skenski, le perchman, avait parié qu'il quitterait le plateau furax avant la fin de la journée.


  — Allez, on la refait encore une fois. La dernière, promis, ajouta Peter quand il vit Lee montrer les dents. Si ça ne s'arrange pas, je laisserai les gars de la postprod s'en charger.


  Il ouvrit puis referma la bouche, ayant manifestement décidé d'ignorer la question de la température ambiante.


  Pendant l'interruption prolongée qui suivit, des yeux verts étincelèrent de colère.


  — Et encore une !


  Lee se laissa tomber sur un genou tandis que cinq cents millilitres de sang supplémentaire étaient badigeonnés sur l'entaille en latex maquillant la gorge de l'actrice.


  Tony se glissa discrètement derrière la régie et se concentra sur l'écran montrant en gros plan le visage de l'acteur. La barre d'ombre était toujours là. Il dut s'écarter rapidement pour laisser passer le directeur de la photographie et tressaillit lorsque Sorge laissa échapper un juron.


  L'ombre tremblota...


  Avant de disparaitre.


  Le torrent de blasphèmes en français s'arrêta net.


  — On y va.


  — Silence ! cria Peter en enfilant ses écouteurs après s'être laissé tomber sur son siège.


  Nul besoin pour quiconque de le répéter. Le plateau était tellement silencieux que Tony dut se rappeler de respirer.


  — On tourne ! Clap !


  — Vingt-deux B, dix-huitième !


  Lee n'attendit même pas que l'on dise « Action ! ». Penché en avant, il empoigna le corps de la fille par l'épaule pour la retourner sur le dos en déclarant d'un ton hargneux :


  — Eh alors, ne dirait-on pas que le secret de Raymond est bien gardé.


  — Coupé ! On la garde.


  — C'était plutôt réussi, murmura Sorge.


  — Le son était pourri, maugréa Peter. Mais on pourra y remédier en postprod. Tina, je veux le son de la première prise.


  — Le son de la première, c'est noté.


  Alors qu'elle l'inscrivait sur le script, tout le monde se retourna pour suivre des yeux Lee qui quittait le plateau d'un pas furieux.


  Le cadavre se rassit en se frottant l'épaule, et Peter retira son casque. Chacun vaqua à ses occupations habituelles, étrangement silencieux, semblant ne pas savoir quelle attitude adopter.


  — Je n'ai vraiment pas besoin d'une deuxième diva par ici, soupira le réalisateur en entendant le claquement lointain d'une porte indiquant que Lee était parti.


  — Il est peut-être encore troublé par le corps. Le vrai cadavre, précisa Tony lorsque tous les yeux se tournèrent vers lui. Vous savez... (Il haussa les épaules.)... Nikki.


  Après un long moment, au cours duquel Tony se repassa ses dernières paroles, Peter poussa un autre soupir en désignant d'un air las la sortie.


  — Allez vous assurer qu'il va bien. J'avais pourtant dit à CB que nous aurions dû faire une pause d'une journée, ajouta-t-il tandis que Tony s'empressait de partir.


  Sorge émit un ricanement méprisant si français qu'on n'aurait pu s'y méprendre, avant de demander :


  — Et CB a répondu que le show devait continuer ?


  — Non. Il m'a dit de foutre le camp de son bureau.


  


  La porte de la loge de Lee était ouverte. Tony s'arrêta sur le seuil, essuya ses paumes moites sur ses cuisses et passa une tête à l'intérieur. Toujours en costume, Lee faisait lentement le tour de la pièce, comme s'il voyait les lieux pour la première fois.


  — Hum, Lee ?


  Il continua à pivoter sur lui-même jusqu'à ce qu'ils soient face à face, puis s'arrêta, interloqué.


  Tony se demanda pourquoi il songeait soudain à Arnold Schwarzenegger dans Terminator.


  — Ça va ?


  — Oui.


  Il comprit pourquoi Terminator s'était imposé à lui. Lee fixait quelque chose derrière Tony, tout près, comme s'il consultait un logiciel informatique mental.


  — Vous, euh... désirez quelque chose ?


  Ses traits reprirent leur apparence normale et d'un long doigt il fit signe à Tony d'approcher.


  — Entre et ferme la porte.


  — La porte ?


  Il n'avait encore jamais vu Lee avec un sourire pareil. Un sourire presque... coquin.


  — Oui. La porte. Entre ici et ferme-la.


  N'ayant trouvé aucune raison de refuser, et d'ailleurs incertain de le vouloir, Tony obéit.


  — Éteins ta radio.


  — Mais...


  — Fais-le. Je ne veux pas qu'on soit dérangés.


  Pendant que tu feras quoi ? s'interrogea Tony en portant la main gauche à l'étui fixé à sa ceinture. Mais Peter l'avait envoyé ici. Il était censé se trouver là.


  — Je voudrais que tu me racontes certaines choses. (La voix de l'acteur s'était faite caressante comme du velours humide.) Et en échange je te donnerai tout ce que tu désires.


  Le manteau de cuir que requérait son personnage quitta ses larges épaules, et glissa à terre. Et un battement de cœur plus tard, la chemise bordeaux suivit.


  Une demi-douzaine de battements de cœur, en fait, étant donné la vitesse à laquelle s'était emballé celui de Tony. L’étrangeté absolue de la situation lui permit de contrôler en partie sa réaction physique... assez naturelle ! Un homme mort aurait été ému face à un Lee Nicholas à moitié nu.


  Lorsque Lee tendit une main vers lui, il fut surpris de se voir reculer de quelques pas.


  Tout était en train de se dérouler comme dans un rêve, lui rappelant un mauvais scénar de soap-opera.


  Non ! Un autre pas en arrière et il se retrouva le dos plaqué contre la porte. Tout allait de travers ! C'était...


  C'était...


  Quand il se cogna la tête contre le battant, un souvenir lui revint en mémoire et il se mit à jurer lorsqu'il se dissipa.


  


  CB examinait attentivement la feuille de papier à dessin sur son bureau. Les traits gravés à la surface étaient à nouveau apparus, brièvement. Il fronça les sourcils. Il n'aimait pas les énigmes et celle-ci lui avait déjà fait perdre assez de temps.


  Intrigué néanmoins, il ouvrit le tiroir de son bureau pour en sortir un crayon.


  


  La paume contre la poitrine de Lee, sentant sa peau fraiche, Tony dut résister pour ignorer la petite voix intérieure qui essayait de le convaincre de se taire et de profiter à fond de l'aubaine.


  — Lee, c'est que... euh...


  — Qu'est-ce que tu veux ? Je te le donnerai si tu m'apportes en échange ce que, moi, je veux. J'ai bien d'autres moyens d'obtenir ces infos, mais comme te voilà ici...


  Sa voix se fit câline lorsque sa main se posa sur l'entrejambe de Tony.


  — Non, tu ne VEUX pas faire ÇA... Putain ! Arrête de ME faire ça !


  — Non.


  — Bon, écoute, je ne voudrais pas avoir à te blesser.


  Les mots sortirent en pagaille, mais il parvint à donner l'impression d'être un dur à cuire.


  De nouveau, un sourire qui ne semblait pas appartenir à la physionomie habituelle de Lee.


  — Essaie pour voir.


  Bon sang ! Quatre années dans les rues, quatre années avec Henry ; et il ne savait toujours pas se défendre. Sauf que... c'était un peu plus difficile quand on n'avait pas vraiment envie de faire mal au mec qui était en train de vous caresser... Tony se contracta, puis se figea. Il y avait quelque chose de louche dans l'ombre de Lee. Comme dans toutes les ombres.


  ... Rien ne demeurait de nos défenses, si ce n'est des hommes et des femmes terrifiés affrontant les ombres dans des batailles perdues d'avance.


  


  CB travaillait méticuleusement, méthodiquement, et vite, frottant une bande de graphite sur le motif gravé dans le papier.


  


  Le Seigneur des Ombres ne peut être vaincu. Et, maintenant qu'il a eu un avant-goût de ce monde, la prochaine délégation qu'il enverra risque d'être bien plus entreprenante.


  Tony recula d'un bond contre la porte, en partie à cause de la résurgence soudaine de ce souvenir. En partie également à cause de ce que Lee était en train de faire. Se demandant comment on élisait un candidat à la sainteté, il tenta de se dégager d'une voix haletante.


  — Tu es un sbire du Seigneur des Ombres !


  Ce qui, à l'entendre, était incroyablement stupide, et il regretta ces paroles dès l'instant où elles lui échappèrent.


  Lee le considéra attentivement un long moment, puis cligna les yeux une fois avant de se mettre à rire.


  — Je suis quoi ?!


  Oh merde ! Et maintenant il allait être obligé de le répéter, étant donné qu'il n'y avait pas vraiment d'autre variation sur ce thème particulier.


  — Tu es un sbire du Seigneur des Ombres !


  — C'est bien ce qu'il m'avait semblé entendre. (Après avoir ramassé sa chemise, Lee la renfila d'un coup d'épaule en gloussant toujours.) Tu sais, t'es un mec plutôt bizarre.


  Tony y prêta à peine attention.


  L'ombre de Lee semblait être occupée à inspecter une pile d'ombres de magazines.


  Un effet discutable à l'écran, mais incroyablement effrayant dans la vraie vie.


  Avec un soupir, l'acteur lui tapota délicatement la joue.


  — Qui te croira ? Tu n'es personne, alors que, moi, je suis une star.


  — T'es plutôt une covedette, oui ! rétorqua Tony une fois qu'il se fut éclairci la gorge.


  La seconde baffe fut considérablement moins délicate et lui parut venir davantage de Lee que de son ombre, qui ajouta :


  — Va te faire foutre !


  — Tu ne sortiras pas d'ici !


  — Est-ce maintenant que je suis censé prendre une pose théâtrale pour te rappeler que tu ne pourras pas m'en empêcher ? répliqua Lee en se penchant plus près de lui. Eh bien, devine ? Tu ne le pourras pas.


  Et, en effet, il en fut bel et bien incapable.


  L'ombre laissa tomber le magazine et traversa vivement la pièce pour le maintenir contre le mur. Tony, dans l'impossibilité totale de bouger, ne pouvait pas plus parler, et plus gênant encore, ne pouvait pas respirer. Il avait l'impression d'être piégé sous une couche de latex froid anthracite qui l'enveloppait de la tête aux pieds comme une seconde peau, et se collait à son visage en pénétrant dans son nez et dans sa bouche. C'était intime jusqu'à l'obscène.


  La porte se referma derrière cette créature qui avait pris possession du corps de Lee, et l'ombre le libéra pour se faufiler par le dernier interstice.


  Plié en deux, remplissant ses poumons d'un air vicié aux vagues effluves de maquillage et de moisi, Tony dut se concentrer un instant pour reprendre son souffle. Puis, une fois redressé, il se dirigea d'un pas vacillant vers la porte.


  Il devait arrêter Lee avant qu'il ne quitte le bâtiment.


  Il n'aurait jamais dû le laisser sortir de sa loge.


  Il n'aurait même jamais dû y entrer, bon sang !


  J'aurais dû flairer qu'il y avait un truc chelou quand cet hétéro a commencé à me draguer.


  Et, suivant de près cette pensée, en vint une deuxième.


  Si ce truc est dans la tête de Lee, alors Lee sait comment je... ce que je... désire.


  Suivie d'une troisième.


  On peut dire que ça s'améliore...


  


  Complètement redessiné, le motif semblait être un simple gribouillis. Un amas sans queue ni tête de courbes. Rien ne s'était produit quand il avait fini de retracer la dernière ligne. Le crayon sur la table, une main de part et d'autre de la feuille de papier, CB considérait attentivement ce dessin qui n'en était visiblement pas un. Il se demandait à quoi il s'était attendu.


  Comment pouvait-il trouver les réponses alors qu'il ignorait tout des questions ?


  — CB ? appela la voix de Rachel dans l'interphone, interrompant net ces tergiversations stériles. Mark Asquith de la chaine est arrivé.


  Il glissa la feuille dans la corbeille.


  — Faites-le entrer.


  


  Tony déboula au milieu du bureau de la production et s'aperçut que sa proie avait disparu. Peut-être s'était-il trompé dans ses suppositions ? La créature était partie par le plateau ? Il avança de quelques pas supplémentaires jusqu'au bureau d'Amy.


  — T'as vu Lee ?


  — Ouais. Il est reparti.


  — Ce qui veut dire quoi ?


  — Eh bien, qu'il est reparti ! À comprendre comme « il n'est plus là », pouffa-t-elle. Ou comme « il s'est comporté comme un con avec Zev avant de sortir en se la pétant ». Ou comme « Elvis s'est tiré du bâtiment ». Ou encore...


  — Ça va, j'ai compris ! (Parti. Mais peut-être pas bien loin.) Il a laissé son casque ?


  — Il n'a pas pris sa moto. Il est sorti par la porte d'entrée et a sauté dans un taxi, répondit-elle après un haussement d'épaules.


  — Super ! Il ne manquait plus que ça !


  Cette créature avait le portefeuille de Lee, et ses cartes de crédit ; si elle parvenait à l'aéroport, elle pourrait aller où bon lui semblerait sur toute la planète.


  — T'avais un message à lui transmettre de la part de Peter ? s'enquit Amy en saisissant le téléphone avant même qu'il ait pu répondre. Pas de problème. Je vais juste l'appeler sur son portable.


  — Ce n'est pas... (Il s'interrompit, soudain intrigué.) T'entends pas un téléphone sonner ?


  Les yeux baissés sur le témoin lumineux qui clignotait, elle les releva vers Tony lorsque la ligne du bureau sonna.


  — Non, sans blague !


  — Pas celui-là, ça vient de plus loin, dit-il en pivotant sur lui-même pour le localiser. Ça vient de la loge.


  Le portable de Lee était en train de charger sur la table basse.


  — Il l'a oublié, reprit-il.


  — Un acteur sans téléphone, commenta Amy, en haussant ses sourcils dessinés au crayon. N'est-ce pas une sorte de contre...


  — Amy ! beugla Rachel, ce qui l'interrompit. Vas-tu décrocher, bon sang, je suis sur l'autre ligne !


  Tony se rua vers l'escalier menant au sous-sol, entendant le familier « CB Productions » retentir dans son dos. Arra. La mage. Elle saurait comment l'arrêter. Comment arrêter l'ombre et faire revenir Lee à lui-même.


  Mais Arra n'était pas à son poste.


  Les yeux fixés sur le siège vide devant la rangée d'ordinateurs, Tony dut réprimer une envie irrésistible de casser quelque chose. La salope lui avait bousillé la mémoire ! Pour effacer ce qu'elle lui avait raconté. Pour lui faire oublier les ombres, leur Seigneur et maitre, et le danger auquel ils se retrouvaient maintenant tous exposés !


  Il l'avait avertie qu'il allait agir et elle l'en avait empêché.


  L'avait peut-être même empêché de protéger Lee !


  Le cœur battant à tout rompre, il gravit les marches trois par trois jusqu'au bureau de la production et claqua tellement fort la porte que tous les yeux se tournèrent vers lui. Même Zev, qui émergea de la postprod, un casque passé autour du cou comme un stéthoscope.


  


  — Si vous voulez bien m'excuser quelques instants.


  Tandis que son visiteur acquiesçait, paraissant interloqué, CB se leva brusquement et se dirigea vers la porte ouverte. Il se considérait comme un employeur indulgent, mais ces petites démonstrations inutilement bruyantes faisaient partie des choses qu'il refusait catégoriquement de tolérer. Si c'était encore l'un des scénaristes qui réagissait à des changements de scénario, il allait avoir de ses nouvelles !


  Il atteignit la porte juste à temps pour voir Tony Foster traverser comme une flèche le bureau de la production.


  


  — Où est Arra ?


  Amy le regarda, l'air étonné.


  — Hein ?


  — Arra !


  — Je suis pas sourde, ballot. Elle est avec Daniel, en train d'inspecter des falaises pour un nouveau tournage du type où la bagnole explose en plein vol en laissant échapper un démon de flammes.


  — Où ça ?


  — Quelque part sur la côte. Elle a dit qu'elle rentrerait directement chez elle après ; on a pris tellement de retard, il n'y avait aucune raison qu'elle revienne ici. (Le sourcillement se fit interrogateur.) Pourquoi ?


  — Où elle habite ? demanda Tony après avoir secoué la tête.


  — Je vais devoir faire des recherches.


  — Dans une copropriété sur Nelson, intervint Zev qui approchait du bureau. Dans le centre de Vancouver, en face du Coast Plaza Hôtel. C'est quoi, le problème ?


  Sur le point de faire demi-tour, Tony s'arrêta dans son élan. Un méchant sorcier s'apprête à franchir une porte d'accès à notre monde pour y foutre la merde. Non. Pas très futé. Pas vraiment le genre de nouvelles que les gens accueillaient sereinement.


  — Disons simplement que ça ne te regarde pas.


  Ce fut dit sur un ton plus cinglant qu'il n'en avait eu l'intention, et voyant la mine soudain déconfite du superviseur musical, il eut quelques remords. Mais il n'avait pas le temps d'approfondir le sujet. Il devait retrouver Lee.


  


  De retour à son bureau, CB se pencha pour prendre la feuille de papier dans la corbeille et la recouvrit de son sous-main. Puis il se réinstalla dans son gros fauteuil en cuir et sourit à son visiteur du réseau.


  — Vous disiez ?


  


  Il avait besoin d'un engin motorisé. Et heureusement il savait où en trouver un. Le casque de Lee était dans sa loge. Comme sa veste de motard. Il était parti en costume ; vêtu en James Taylor Grant. Le seul avantage, vu les derniers chiffres d'audience : il y avait peu de chances que quelqu'un le reconnaisse.


  Les clés de la moto étaient dans la poche de sa veste.


  Agrippant d'une main le cuir lisse, Tony eut un flashback soudain au contact de la peau souple.


  Ce n’était pas vraiment Lee, dut-il se raisonner en l'enfilant d'un coup d'épaule. Ça compte pour du beurre.


  


  Il n'était pas grimpé sur une moto depuis des années, et jamais sur une aussi grosse cylindrée. Alors qu'il conduisait l'engin en ville, Tony pria pour que les flics soient plus occupés ailleurs. Si on lui demandait de se ranger sur le bas-côté, il était baisé, en beauté.


  Il n'avait jamais eu le permis.


  Mais il devait trouver Arra et c'était le moyen de transport le plus rapide. Il devait la convaincre de l'aider. De l'aider à retrouver Lee et à le libérer de cette emprise. Puis ils auraient une petite discussion sur cette histoire d'amnésie.


  Sauf que...


  Elle pouvait récidiver en effaçant ses souvenirs.


  Elle était mage.


  Et en plus elle gagnait sa vie en faisant exploser des trucs.


  Il n'était qu'assistant junior dans une société de production de troisième catégorie. Comment pourrait-il l'en empêcher ?


  Après avoir dépassé dans un rugissement de moteur un pick-up de la fin des années 1970, il eut un sourire en contemplant au-dessus des tours du centre-ville un radieux coucher de soleil rouge et or.


  


  Le message de Tony avait été bref et direct : « Je viens de tout me rappeler. J'aimerais que tu me rejoignes au Coast Plaza Hôtel, sinon elle effacera ma mémoire. »


  Henry avait donc annulé ses projets pour la seconde nuit d'affilée. Comme Tony l'avait escompté. Il n'arrivait pas vraiment à décider s'il devait se réjouir que le jeune homme ait besoin de son aide, ou s'attrister d'être si prévisible. Un peu des deux, se dit-il en se garant.


  Et, bien sûr, il y avait aussi sa propre curiosité. Qu'est-ce que Tony avait donc pu oublier ? Qui le lui avait fait oublier, et par quel procédé ?


  Après quatre cent cinquante années, le frisson de l'inconnu était presque aussi motivant que son inquiétude pour un ami ou sa possessivité.


  Il repéra Tony qui faisait les cent pas devant l'hôtel et alla le rejoindre.


  Tony avait appelé Henry après avoir garé la moto derrière l'immeuble de la mage. Plus précisément, dès l'instant où ses mains avaient un peu cessé de trembler. En arrivant en ville il avait vite déchanté, et la dernière étape du trajet dans les embouteillages s'était révélée peu plaisante. En attendant Henry, il avait analysé ses émotions et avait compris qu'il était prêt à affronter d'autres enchanteurs, des ombres, et à se mesurer à Lee.


  — Hey ! Merci d'être venu.


  — Tu savais que je viendrais ; malgré tous ces mystères que tu faisais.


  — Désolé. J'avais pas le temps pour Guerre et Paix.


  Il se retourna et traversa d'un pas rapide le large trottoir.


  Supposant qu'il devait le suivre, Henry le rattrapa au bord de l'asphalte. Il était maintenant plus inquiet que curieux en voyant la nervosité de son jeune ami.


  La circulation les empêcha de traverser.


  — Y a un méchant magicien qui nous envoie ses sbires, des ombres d'un autre monde.


  Tony essaya d'énoncer calmement les faits ; espérant qu'en les racontant avec détachement cela rendrait toute l'affaire plus crédible. Malheureusement, il avait la mauvaise impression que ce ton prétendument serein devait plutôt s'interpréter par : « Je vais péter les plombs. »


  — L'une de ces ombres a pris possession de Lee. De la série. Lee joue, euh... il joue...


  Oh, il manquait plus que ça, merde ! Maintenant, il ne se rappelait même plus quoi !


  — Je sais qui il joue, lui dit doucement Henry.


  — Bon. Nous devons le retrouver.


  S'étant faufilé après une succession de 4 x 4, il se précipita jusqu'au terre-plein central. La main de Henry sur son bras l'empêcha de traverser. Il continua à tanguer d'un pied sur l'autre, tandis que les voitures défilaient en rugissant, passant à quelques centimètres d'eux.


  — Arra, la femme qui réalise les effets spéciaux pour la série, c'est une mage qui vient du même monde que ces ombres. J'ai remarqué quelque chose et je lui en ai parlé. Elle m'a tout raconté avant de l'effacer de ma mémoire.


  Henry ne le lâcha pas quand ils traversèrent la dernière voie. Au cas où...


  — Bon, c'est là qu'elle habite, dit Tony en désignant de la tête un immeuble de six étages couleur pêche. J'ai regardé les boites aux lettres avant que t'arrives ; elle est au quatrième dans l'un des apparts de devant. Je dois l'obliger à me révéler comment sauver Lee, et je voudrais que tu l'empêches de me refaire le coup de l'amnésie.


  — D'accord.


  Pour la première fois depuis l'arrivée de son ami, Tony était calme. Ses yeux clairs braqués sur le visage d'Henry, il murmura :


  — Tu me crois ?


  — Et pourquoi ne te croirais-je pas ?


  — Des mages, des sbires qui sont des ombres...


  — Des vampires, des loups-garous, des démons, des momies, des fantômes, énuméra Henry avec un sourire rassurant. Et puis pourquoi mentirais-tu ?


  — C'est vrai, tu as raison, répondit-il avec un haussement d'épaules.


  Henry contempla avec désapprobation l'immeuble construit lors du boom immobilier des années 1980 et dont l'architecture n'avait rien de traditionnel. Selon lui, les nombreux angles étaient déplaisants, mais il dut bien admettre qu'il manquait d'objectivité quant au nombre exagéré de fenêtres qu'avait prévu l'architecte. Les grands appartements ensoleillés n'étaient pas sa tasse de thé.


  — Tu es sûr qu'elle est chez elle ? s'enquit-il.


  — Quelqu'un y est. Il y a de la lumière et j'ai aperçu une ombre bouger derrière le store. Une vraie ombre. Pas du type envahisseur.


  — Et tu es sûr qu'elle ne t'a pas vu ?


  — Et puis quoi encore ! Comment aurait-elle pu me repérer parmi tous ces mecs ? La salle de gym au deuxième étage de l'hôtel fait partie des lieux de rendez-vous les plus fréquentés de la ville. Elle ne risque pas de s'attendre à notre visite ; elle croit que je suis toujours aussi foutrement paumé dans l'affaire.


  — Bien. J'imagine qu'une mage nous ayant préparé un petit accueil pourrait se révéler très, très dangereuse.


  — Tu imagines ?


  — C'est ma toute première mage, Tony. Elles ne courent pas les rues.


  — Mais tu sauras quoi faire, hein ?


  — Je n'en suis pas certain.


  — Elle sait que tu appartiens au monde des ténèbres. Je ne lui ai rien dit ; elle t'a vu pendant le tournage et a tout de suite compris.


  — Probablement parce qu'elle est mage.


  — Tu crois ?


  — Il vaut mieux que l'un de nous y croie.


  Tony leva les yeux au ciel et, comme Henry fut heureux de le constater, cette joute verbale sembla l'avoir aidé à recouvrer son calme. Il se félicitait d'être parvenu à réprimer son agacement. Si cette mage l'avait repéré durant le tournage, l'avait vu en compagnie de Tony, savait ce qu'il était et jetait des sorts à l'un de ses... Il ferait ce que Tony voulait, mais cette situation quelque peu grotesque venait de devenir une affaire personnelle.


  Ils se faufilèrent discrètement dans l'immeuble au moment où l'un des résidents en sortait, un chihuahua fauve au creux du bras. Après avoir brièvement dévisagé Henry, son cerveau lui commanda de ne pas croire ce qu'il avait vu. La petite chienne retroussa les babines, et en dépit de leur différence de taille respective informa le prédateur qu'il ferait mieux de dégager de son territoire.


  — J'arrive pas à comprendre ce lien entre homos et chihuahuas, maugréa Tony alors qu'ils se dirigeaient vers l'ascenseur.


  On pouvait encore entendre les jappements d'indignation suraigus résonner au loin.


  — Comment sais-tu qu'il est gay ?


  — Tu veux dire, à part le chihuahua ?


  Trois vieilles femmes les regardèrent passer depuis la buanderie. Avant qu'elles aient pu décider si elles devaient ou non donner l'alerte, les portes de l'ascenseur s'étaient refermées.


  Tony appuya d'un coup sec sur le bouton du quatrième, puis trépigna tandis qu'ils montaient lentement.


  — C'aurait été plus vite par l'escalier, fit-il observer.


  — J'en doute.


  — C'est juste que Lee est je ne sais où, avec ce truc qui l'a possédé...


  — Tu as vu ce qui lui est arrivé ?


  — Ouais. J'ai remarqué pas mal de trucs bizarres avec les ombres, Henry. C'est ce qu'Arra m'a fait oublier. Mais elle a dit que la prochaine ombre prendrait le contrôle de quelqu'un pour explorer ce monde, et je l'ai vue s'emparer de Lee.


  — Et c'est alors que tout t'est revenu ?


  — Ça se pourrait. Non. Qu'est-ce que j'en sais, moi ? Ça m'est revenu comme ça.


  Difficile de ne pas montrer les dents.


  — Eh bien, nous lui en parlerons également.


  — Elle va pouvoir l'aider, tu crois ?


  — Oui, à n'en pas douter.


  — T'as flairé quelque chose ?


  Henry avait les narines frémissantes.


  — À part toi ? Les produits d'entretien.


  Au carillon de l'ascenseur, Tony sursauta. Il dut lutter pour ne pas forcer les portes à s'ouvrir plus vite. Dès que l'écart fut assez large pour passer, il s'y faufila et parcourut le couloir au pas de course, le martèlement de ses Doc Martens étouffé par la moquette. Quand il atteint la porte d'Arra, Henry était déjà là, alors même qu'il ne l'avait pas entendu bouger.


  — Bon, et maintenant, qu'est-ce qu'on fait ? (Henry le contourna pour frapper.) D'accord, je suppose que tu as raison.


  Il attendit, pensant avoir perçu comme un mouvement à l'intérieur. Il s'apprêtait à frapper à son tour quand Henry lui retint fermement le poignet.


  — Elle a entendu la première fois. Elle est juste de l'autre côté. (Ses mots étaient clairs et pénétrants, comme s'ils s'enfonçaient à travers la porte.) Je peux entendre son cœur battre, reprit Henry. Il s'est accéléré dès l'instant où elle nous a vus, et il s'est tellement emballé à présent que la raison de notre venue est certainement loin de lui être inconnue. Elle sait sans aucun doute que, si elle ne nous ouvre pas, je vais abattre la porte, et que, si jamais une alarme se déclenche ou qu'elle tente d'appeler à l'aide, elle sera morte avant même d'avoir pu dire un mot.


  Tony ponctua la tirade d'un coup de poing dans les airs, en réprimant avec peine une envie de ricaner : « J'ai un vampire avec moi et je n'aurais pas peur de m'en servir ! »


  La porte s'ouvrit.


  — Dois-je vous inviter à entrer, Rôdeur de la Nuit ?


  — Non.


  Arra, après un salut de la tête, recula pour les laisser passer.


  — Il y avait un risque que vous remarquiez que ses souvenirs avaient été un peu altérés.


  — Et le voilà, en chair et en os ! l'interrompit Tony en les poussant pour entrer dans l'appartement. Henry n'est pas ici parce que vous avez traficoté ma mémoire. En fait, pas seulement, corrigea-t-il lorsqu'elle parut étonnée. Un fragment d'ombre a pris possession de Lee Nicholas !


  — Hein ?


  Il se retourna pour lui faire face, les poings serrés.


  — Vous m'avez bien entendu ! Y a un fragment d'ombre qui a pris possession de Lee Nicholas ! Elle s'est faufilée et l'a possédé, tout comme vous l'aviez prévu.


  — Vous en êtes sûr ?


  — Oh ouais, plus que sûr ! Ça s'est passé sous mon nez !


  — Alors vous devez en être sûr. (La porte se referma dans un claquement brutal.) Et que voulez-vous que j'y fasse ?


  — Remédiez-y !


  — Je ne peux pas.


  Cette fois, Tony flaira le mensonge.


  — Oh que si !


  Après l'avoir dévisagé un long moment, elle ôta quelques poils de chat de sa manche.


  — OK ! Mais je n'en ferai rien. Et, au risque de vous sembler quelque peu puérile, vous ne pourrez pas m'y contraindre.


  — J'avais prévu le coup. Moi non, mais Henry...


  — Que peut-il faire ? demanda-t-elle d'un ton las en entrant dans le salon pour se laisser tomber au bout du canapé. Vous pouvez me tuer, Rôdeur de la Nuit, mais vous ne pouvez m'obliger à m'occuper de ces ombres.


  Henry parcourut lentement la pièce du regard. Arra était bien cette femme d'une cinquantaine d'années tenant une tasse de café qui l'avait démasqué sur le tournage. Cela ne l'étonnait qu'à moitié. Il avait pu repérer à l'odeur deux chats dans la chambre qui, à en juger par leur rythme cardiaque, étaient endormis.


  — Bon d'accord.


  — Bon d'accord quoi ? rétorqua-t-elle d'un ton plus qu'agacé.


  — Comme vous le savez, mon espèce protège particulièrement son territoire. Tony m'appartient.


  Prêt à protester, Tony ravala ses mots. C'était après tout pour cette raison qu'il avait demandé à Henry de l'accompagner. Pour faire pression sur la magicienne. Ce « Tony m'appartient »n'était qu'un levier. Du moins, il l'espérait, dans la mesure où ils s'étaient entendus là-dessus quand il l'avait quitté.


  — Vous avez mis votre empreinte sur lui et je ne peux le tolérer !


  En un battement de cils, Henry fut à côté d'Arra. Tony avait l'habitude des déplacements intempestifs de son ami ; à la différence d'Arra, qui blêmit.


  — Si vous me tuez, je ne vous serai d'aucune aide.


  — Vous venez de refuser de nous aider.


  — Vous pourriez essayer de m'en convaincre, rétorqua-t-elle, les narines frémissantes.


  — Je m'y refuse, répondit Henry en lui prenant délicatement la tête entre les mains, presque amoureusement.


  Tony ne parvenait pas à voir le visage du vampire, mais il put déceler sur celui d'Arra la prise de conscience soudaine que la Mort était là, dans son appartement. Non pas une mort abstraite, dans quelque temps, mais une mort bien réelle et imminente. Même en sachant pertinemment que Henry ne mettrait pas sa menace à exécution, Tony en eut la chair de poule.


  Déjà deux heures que Lee était parti faire un tour en ville possédé par une ombre. Ils n'avaient pas le temps de faire dans la subtilité.


  — Bon d'accord ! Je ferai mon possible.


  La Mort s'attarda.


  — Henry.


  Le vampire se retourna lentement, tenaillé par la faim. Il ne s'était pas nourri la nuit dernière, et après avoir laissé son instinct de chasseur prendre possession de lui il devrait impérativement le satisfaire. Avec effort, il recouvra sa concentration lorsque Tony s'approcha, le regard compatissant, pour lui murmurer :


  — Dès l'instant où Lee sera libéré de cette ombre.


  Pas besoin de plus de détails, son sang parlait pour lui.


  — Qu'est-ce que vous attendez ? Allez-y. Mangez, buvez... ou plutôt, contentez-vous de boire et de bien vous amuser, dit Arra en reportant son attention sur Tony avant de s'enfoncer profondément dans les coussins, résignée, et d'ajouter : Comme il vous plaira. Ce n'était qu'une suggestion.
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  — Bon, Tony... commença Arra en croisant les jambes, une position qui suggérait que, même si Henry avait ébranlé son assurance, il ne l'avait en rien vaincue. Dites-moi. Qu'espérez-vous, vous et votre ami... (Malgré elle, elle tourna la tête en papillonnant vers Henry.)... que je fasse ?


  Tony n'en croyait pas ses oreilles ! Elle leur posait la question !


  — Trouvez Lee et débarrassez-le de cette créature qui a pris possession de lui !


  — Vous voulez savoir ? Vous en faites un peu trop, soupira-t-elle.


  — J'en fais un peu trop ?!


  Il aurait voulu la prendre et la secouer jusqu'à ce qu'elle admette que Lee était bel et bien en danger. Jusqu'à ce qu'elle finisse par faire quelque chose !


  — Il y a un mage malveillant d'un autre monde qui envoie des ombres au travers d'une espèce de porte pour glaner des infos, reprit-il. Pas plus tard qu'hier, l'une d'elles a tué quelqu'un, et aujourd'hui une autre a possédé Lee Nicholas en le forçant à se balader en ville. Et j'en fais des tonnes ?!


  — Eh bien, autant vous dire que votre réaction est plutôt timorée par rapport au sorcier, mais vu vos amis... (Avec un autre regard en coin à Henry.)... ce n'est guère surprenant. Vous en faites des tonnes, comme vous dites... (Elle appuya bien sur les mots.)... au sujet de M. Nicholas. Il est inutile de vous lancer à sa recherche - et je m'y refuse - parce que l'ombre regagnera la porte d'accès environ douze heures après l'avoir franchie.


  — Hein ?! s'exclama Tony qui se figea sur place et braqua les yeux sur elle, cherchant les preuves de sa sincérité. Elle va ramener Lee à cette porte et se contenter de l'y laisser ?


  — En principe.


  — Alors tout ce qu'il nous reste à faire est de nous rendre sur le plateau et de l'attendre ? demanda Henry.


  Arra acquiesça.


  — Soyez-y à 23 h 15, c'est aussi simple que ça. Les études ont également révélé que... (Elle lança un coup d'œil à Tony, qui retroussa la lèvre.)... que les équations d'une image identique de la porte fonctionneraient aussi. Dans ce monde, cela signifie qu'une porte peut en effet se matérialiser toutes les douze heures. Le Seigneur des Ombres voudra récupérer son espion aussi vite que possible avec les renseignements qu'il aura réussi à collecter ; il n'attendra sûrement pas demain.


  — Une minute ! intervint Tony en approchant de deux pas rapides du canapé. Qu'est-ce que vous vouliez dire par « en principe », bordel ?


  — Il est peu probable que ce soit aussi simple que l'a indiqué Mme Pelindrake. Cela ne l'est jamais, poursuivit Henry avant de reporter son attention sur la magicienne. N'est-ce pas ?


  — Ça se pourrait, répondit-elle après un haussement d'épaules. La porte va de toute façon s'ouvrir, et l'ombre s'en aller ; toute complication éventuelle n'aura aucun lien avec cela.


  — Et Lee ?


  Quand la réponse se fit attendre, Tony sut qu'il avait vu juste.


  — Toute complication éventuelle impliquera Lee, pas vrai ? insista-t-il.


  — Il est possible que, sous cette emprise, il ait subi des dommages.


  — Possible ?


  — Ça arrive dans certains cas. Ceux qui sont... (Elle s'interrompit, paraissant absorbée dans ses souvenirs, et de toute évidence affectée par ce qu'elle venait d'y retrouver.) Certains parviennent à s'en débarrasser, tandis que d'autres finissent irrémédiablement égarés ; ça dépend de l'individu, et il n'y a aucun moyen de le savoir tant que l'ombre n'en est pas sortie.


  — Alors que pouvons-nous faire ? s'enquit Tony.


  — Pour éviter les dégâts ? Une fois que l'ombre a pris le contrôle, il n'y a rien que l'on puisse faire. Après... (Elle parut à nouveau troublée.) Nous avions mis au point une potion qui était quelque peu efficace, mais dont les ingrédients se trouvent à un monde de distance.


  — Pouvez-vous en utiliser de substitution ?


  Un ricanement méprisant révéla ce qu'elle pensait de la question d'Henry.


  — Et par quoi suggéreriez-vous que je remplace la racine de glinderan, Rôdeur de la Nuit ?


  — Cela dépend de ses propriétés.


  — Vous êtes sérieux ? (Manifestement, il l'était vraiment, ce qui la fit rire sous cape.) Pourquoi vous en soucier ? Lee Nicholas ne vous appartient pas, que je sache.


  — Non, mais Tony m'appartient et lui s'en soucie.


  — Alors vous voilà à me menacer, parce que votre petit ami... (De la tête, elle désigna Tony, dont la lèvre se retroussa encore une fois.)... a le béguin pour un acteur ?


  — Je suis ici parce qu'un méchant sorcier cherche à s'introduire dans ce monde, mon monde. Et le fait que je sois capable de déclarer une chose aussi abracadabrante tout en demeurant impassible devrait vous fournir quelques indications sur mon sérieux ! (Les yeux de Henry s'assombrirent sous l'effet de la faim, retenant sous leur emprise le regard tétanisé de la magicienne.) Je ne vais pas rester assis tranquillement sans rien faire, pas plus que vous.


  Lorsqu'il la libéra enfin, Arra fut parcourue de frissons.


  — Fort bien. J'en déduis donc qu'il ne me reste pas beaucoup d'options.


  — Vous êtes perspicace.


  — Merci.


  Et elle se leva avec effort du canapé, passa près de Tony sans même lui prêter attention, et se rendit dans l'alcôve de la salle à manger. Deux ordinateurs étaient installés sur une longue table. On pouvait voir sur les écrans des parties de spider solitaire à moitié entamées.


  — Je suis bloquée ici par la reine de pique, dit Arra en désignant l'ordinateur portable. La prudence et une femme âgée. Maintenant que vous êtes là, il est relativement facile d'interpréter cette configuration par mon refus de m'impliquer. (Elle ferma la fenêtre du jeu en question.) Ce n'est plus très pertinent, vu que mes choix se retrouvent quelque peu restreints. Ici, cependant... (Le grand écran présentait une partie où presque toutes les cartes étaient sorties.)... je suis bloquée par les deux rouges. Les cœurs pour l'amour, les carreaux pour les influences extérieures, le deux pour les indécis. (Elle ferma également cette fenêtre.) Les signes sont imprécis ; reposez la question plus tard.


  — Vous vous servez des jeux électroniques pour faire de la voyance ? demanda Henry, que ce concept semblait fasciner.


  — Et pourquoi pas ? Trois ou quatre parties me mettent généralement dans un état de transe. Autant en profiter. (Une fois affalée sur une chaise, elle attrapa la souris.) Je vais chercher une encyclopédie de phytothérapie en ligne, puis vous irez faire quelques courses.


  — Lee... commença à dire Tony.


  — Reviendra sur le plateau dans... (Arra jeta un coup d'œil en bas à droite de l'écran.)... un peu moins de quatre heures.


  — Ouais, et pour le moment il erre en ville, contrôlé par une ombre, avec un comportement on ne peut plus bizarre ! Vous êtes mage. Vous pourriez pas lancer un sortilège de localisation ou quelque chose du genre ?


  — Je le pourrais, en effet, ou bien concocter une potion qui, avec un peu de chance, lui évitera de terminer sa vie en ne mangeant plus que de la purée, affublé d'une couche-culotte pour incontinents. Mais je ne peux pas m'occuper de tout en même temps. Choisissez.


  Tony consulta Henry du regard, qui attendait de toute évidence qu'il prenne lui-même cette décision. Oh, merde alors, génial ! Tout à l'heure, je lui appartenais, et maintenant me voilà responsable ! Toujours la même rengaine : « Je suis un prince et un vampire de plus de quatre cent cinquante ans, je suis donc le mieux placé pour savoir. » Ce comportement possessif avait été l'une des principales raisons pour lesquelles il s'était barré. Mais, par moments, il aurait tout simplement voulu filer un bon coup de poing à Henry Fitzroy, en plein dans les crocs. Et ça, ça risque pas vraiment d'arriver. Mais pour l'instant je ferais mieux de réfléchir.


  Ils ignoraient où se trouvait Lee actuellement.


  Ils savaient où il se trouverait dans quatre heures.


  Et pour en revenir au facteur x : dans quel état le laisserait l'ombre une fois partie ?


  — Très bien. Va pour cette potion à la noix.


  Fantastique ! Le voilà en train de parler comme un gamin de douze ans avec un caractère de cochon.


  Heureusement, Lee était acteur ; il était normal qu'il se comporte bizarrement et, dans une région où les acteurs étaient légion, les gens n'y prêtaient généralement plus attention.


  


  — C'est bon, j'ai la camelote, dit Tony en fermant la porte d'un coup de pied, ce qui lui valut un regard noir des chats de la maison, comme s'il incarnait un régiment effrayant de claqueurs de portes. Est-ce qu'on peut s'y mettre ?


  — L'inuline fortifie l'esprit, marmonna Arra en prenant le sac. Du moins à en croire www.jardinsduthé.com.


  — Et la vodka ? C'est pour quoi ? s'enquit-il en lui tendant la bouteille.


  — Pour une vodka-orange, répondit-elle en dépassant Henry pour gagner la cuisine. Quand vous serez enfin partis, je vais avoir besoin d'un petit remontant. (Tandis qu'ils la rejoignaient dans la minuscule pièce, le nez en l'air, elle les observa en secouant la tête, dubitative.) Pas beaucoup de sens de l'humour, je vois, et il n'y en pas un pour rattraper l'autre. (Ayant débouché la bouteille, elle versa la vodka dans un récipient en Pyrex.) L'alcool affaiblira ses inhibitions et le rendra plus réceptif aux effets de la potion. (Elle y versa quatre cuillerées à soupe de racine d'inuline en poudre.) De la mélisse officinale pour chasser la mélancolie. Des feuilles de laurier pour protéger l'utilisateur de la sorcellerie - à utiliser avec parcimonie en raison de leurs propriétés narcotiques qui, cependant, pourraient aussi se révéler bien pratiques. Intéressant que dans tous les ragoûts du monde on ajoute une feuille de laurier. L'herbe à chat était autrefois utilisée pour traiter l'hystérie et l'ennui. (Elle en balança une poignée par terre, où les félins se rassemblèrent.) Et un peu de valériane parce que, eh bien, pourquoi pas ? Vos herboristes affirment qu'elle guérit tout, ce qui sera un avantage certain, au cas où.


  Penché au-dessus du récipient, Tony se redressa en faisant la grimace.


  — Ça schlingue !


  — Comme toujours.


  — Ça ne ressemble pas non plus à de la magie. On dirait plutôt...


  — Quelque chose que ma mère avait l'habitude de concocter, termina Henry. En omettant la vodka, il va sans dire.


  — Oh, en ce qui me concerne, mieux vaut ne pas l'oublier, renchérit Arra en s'en servant un verre, dont elle but une gorgée.


  — J'ai comme l'impression que vous ne prenez pas ça très au sérieux, grogna Tony.


  — Demandez-lui si c'est le cas, rétorqua-t-elle en désignant Henry de la tête.


  — On peut dire que, lui, vous le prenez au sérieux, mais l'affaire des ombres...


  — C'est une expérience qui n'est pas nouvelle pour moi, et si je prenais cette affaire aussi sérieusement que je le devrais, je serais déjà planquée dans un placard avec une couverture sur la tête, incapable de faire quoi que ce soit. J'ai vu une terre fertile anéantie, comme ceux qui la peuplaient. Alors, pour l'exprimer d'une manière qui vous soit compréhensible, pour le présenter, disons, dans le dialecte de ce monde, si vous pensez que je ne le prends pas assez au sérieux, je m'en tape !


  Le ronronnement des deux chats, le grésillement du néon au-dessus de l'évier, le bruissement des vêtements lorsque Tony changea de position... mais, surtout, le silence. Il sentait qu'il devait s'excuser, savait que Henry attendait qu'il le fasse, mais il pouvait toujours courir ! Il n'était pas le moins du monde désolé - il avait raison ! Arra avait trafiqué sa mémoire, et du coup Lee s'était retrouvé possédé par une ombre. Même si elle savait qu'un méchant sorcier les espionnait, elle n'avait pas semblé s'intéresser à autre chose qu'à ses jeux vidéo, devant lesquels, s'il n'avait pas retrouvé ses souvenirs, s'il était venu sans Henry, elle serait toujours assise !


  Le silence s'éternisa.


  Henry savait attendre aussi longtemps que nécessaire, doté d'une patience de prédateur. Et, manifestement, Arra aussi.


  Après avoir redressé les épaules et levé le menton, Tony dit tout doucement :


  — On pourrait croire qu'après avoir vu un monde envahi vous y mettriez un peu plus du vôtre pour éviter que ça se reproduise.


  S'étant détournée de la cuisinière, la mage le fixa un long moment. Le fixa jusqu'à ce qu'il entreprenne de se rappeler des souvenirs récents, juste pour vérifier s'ils étaient toujours là.


  — J'ai dit détruit et non envahi, précisa-t-elle enfin.


  — C'est la même chose, non ? riposta-t-il.


  — Pas obligatoirement, répondit-elle, l'air courroucé, et il ressentit la même chose que lorsque Henry le regardait intensément, comme si elle lisait en lui comme dans un livre ouvert.


  — Mais dans ce cas, en effet, reprit-elle en se penchant pour récupérer un pot de confiture tout propre de la poubelle à côté du frigo. Trouvez-moi le couvercle.


  De quoi est mort ton dernier esclave ? Il lui aurait posé la question si la réponse ne lui fichait pas la trouille. Le couvercle avait glissé tout au fond de la poubelle, sous une bonne dizaine de boites de pâtée pour chats lavées et compressées. Tony l'essuya sur son jean tandis qu'Arra posait une passoire sur le bocal pour y verser le breuvage fumant d'un brun verdâtre. Lorsqu'elle tendit la main, il y déposa l'objet requis en demandant :


  — Ça devrait pas un peu refroidir avant de le refermer ?


  — Alors comme ça, on est expert en potions ?


  — Non, mais...


  — Eh bien, taisez-vous, je dois me concentrer.


  Le pot de verre au creux des mains, elle prit une profonde inspiration et entama une litanie apparemment constituée en majorité de voyelles reliées par deux ou trois « l ». Henry recula de quelques pas. Les félidés, qui étaient parvenus à émerger de leur extase due à l'herbe à chat, se carapatèrent vers la chambre. Le liquide s'était mis à scintiller. Elle posa délicatement le bocal sur le plan de travail. Une multitude de minuscules lumières tourbillonnaient dans la potion.


  Bon OK ! Là, on peut dire que ça ressemble bien à de la magie.


  Vu le regard qu'elle lui lança, Tony craignit un instant de l'avoir dit tout haut.


  — Vous feriez mieux de vous dépêcher si vous voulez arriver à temps sur le plateau, dit-elle en se rendant à levier pour se passer les mains sous l'eau froide. Faites-lui boire ça avant que la dernière loupiote ne s'éteigne, et tout devrait redevenir normal.


  — Devrait ?


  — Vous ne le saurez pas avant d'avoir essayé. Il se pourrait qu'il s'en sorte bien même sans. Ou mal avec.


  — Ah ! Ça nous aide vraiment !


  — Peut-être. Peut-être pas. Vous avez mon numéro ; vous pourrez me raconter comment tout s'est passé.


  — Je croyais que vous alliez nous accompagner.


  — Non. J'ai préparé la potion. J'en ai fini pour aujourd'hui.


  Voyant la mine que faisait Henry, Tony se souvint que le vampire avait presque toujours ses propres plans.


  — L'ombre qui possède Lee Nicholas ne peut en aucun cas être autorisée à transmettre à son maitre les informations qu'elle aura obtenues.


  — Quel genre d'informations un acteur va-t-il glaner ? pouffa Arra en s'essuyant les mains sur un torchon à carreaux bleus. Le martini-pomme est servi ? La nicotine n'es pas un poison mais un aide-mémoire ? Et si vous n'arrivez pas à sourire 24 heures sur 24, 7 jours sur 7, le Botox s'en chargera pour vous ?


  Même si Tony détestait devoir l'admettre...


  — Ce qu'elle dit là est intéressant, Henry. Tu n'es pas obligé de venir, ajouta-t-il lorsque son ami tourna les yeux vers lui. Merci de ton aide, vraiment, mais je peux me débrouiller seul maintenant ; je m'occuperai de Lee, puis je te retrouverai à l'appart.


  — À l'appart ?


  — Ouais, tu sais. Je ne voudrais pas que tu penses que j'ai oublié... euh...


  De l'index et du majeur réunis, il tapota le revers de son poignet.


  Arra leva les yeux au ciel.


  — II... commença-t-elle à dire en indiquant d'un signe de tête Tony... n'a pas oublié la proposition qu'il vous a faite... (Suivi d'un signe de tête identique en direction d'Henry.)... tout à l'heure. Vous vous nourrissez. Il a du sang. Du moment que je ne suis pas au menu, sentez-vous libres d'en discuter. Je ne suis pas une chochotte.


  — Non, vous êtes terrifiée, rétorqua Henry avec la voix du Prince de l'Homme, qui requérait autant d'attention que son Prince des Ténèbres, quoique différemment.


  La mort ne paraissait plus aussi imminente.


  — Vous l'avez bien caché, mais je l'ai perçu en vous regardant quand le tournage de nuit a mal tourné, et je peux le sentir émaner de vous en ce moment même, reprit-il. Cela vous colle à la peau comme la fumée d'un crématorium.


  Super image ! Tony se pencha un peu plus près pour renifler.


  Tous deux l'ignorèrent.


  — Nous allons tous nous rendre sur le plateau, poursuivit Henry, parce que l'ombre ne doit lui communiquer aucune information. Nous ne possédons dans ce monde aucun moyen de défense contre la magie noire et, à moins que nous ne voulions voir ce pays détruit, il ne doit pas le découvrir. Le mal ne se satisfait jamais de ce qu'il a. Il se sent toujours poussé à chercher plus de pouvoir. Cette créature doit être arrêtée avant que le Seigneur des Ombres ne soit convaincu que nous sommes prêts à être conquis.


  — Trop tard. (Le sourire d'Arra ne recélait que peu d'humour.) Ce n'est pas la première ombre, vous vous rappelez ?


  — L'une des premières. Nous avons sûrement besoin d'un peu de temps pour organiser notre défense mais peut-être ne le sait-il pas encore.


  — Nous ne sommes pas sans défense, l'interrompit Tony en désignant vigoureusement Arra du doigt. Elle, elle peut nous défendre. Si vous détruisez cette ombre, il saura que nous ne sommes pas impuissants.


  — Si je détruis cette ombre, il en enverra d'autres. (Elle grimaça en se redressant pour se retourner vers lui. Sous ces sourcils froncés, ses yeux clairs s'étaient durcis.) Croyez-vous que nous ne les avons pas détruites la dernière fois ? Pensez-vous vraiment que nous sommes restés assis à nous tourner les pouces ? Nous les avons combattues. Et nous avons été vaincus !


  Tony perçut ce sentiment de dépit dans sa voix. Ainsi que la colère. La souffrance. Les hurlements.


  — Alors, refermez la porte. C'est vous qui l'avez ouverte, après tout, lui rappela Henry. Assurément, vous saurez la condamner.


  — J'en ai déjà discuté avec lui, répliqua-t-elle en désignant brusquement Tony de la tête. Je ne peux pas influer sur l'accès de ce côté, reprit-elle, seulement depuis le monde où il a été créé.


  — Eh bien, quand il s'ouvrira, repassez-y et refermez-le depuis l'autre côté.


  — Si je le franchis, je mourrai, Rôdeur de la Nuit, et nous nous sommes mis d'accord là-dessus... vous et moi... mon heure n'est pas encore venue.


  — Donc, en bref, dit Tony tandis que Henry réfléchissait à cette dernière information, vous nous expliquez que, maintenant qu'il sait qui nous sommes et ce qu'est ce monde, il ne nous reste plus aucun espoir.


  Elle lui adressa un sourire si peu réconfortant que sa poitrine fut comme prise dans un étau.


  — Enfin, vous m'avez comprise. Toutefois, considérez les choses avec optimisme, conseilla-t-elle en saisissant le bocal qu'elle lui plaça entre les mains. Vous parviendrez peut-être à ramener Lee en un seul morceau. (Un rapide coup d'œil à l'horloge du micro-ondes.) Si vous vous dépêchez.


  Elle les raccompagna à la porte, pressée de les voir partis.


  Une fois dans le couloir, Tony prit le chemin de l'ascenseur, mais Henry se retourna.


  — Ce sortilège que vous avez lancé à Tony, celui qui a effacé une partie de sa mémoire ?


  — Oui, dit-elle avec méfiance, ne sachant que répondre.


  — Il n'a agi qu'une seule nuit. Je me demandais si c'était volontaire.


  — Vous croyez que j'ai cherché à vous conduire jusqu'à moi ?


  — Je crois que, au plus profond de vous, vous vouliez que quelqu'un d'autre sache ce qui était en train de se passer.


  — Alors vous êtes psychanalyste, maintenant ? s'offusqua Arra. Vous n'avez pas la moindre idée de ce que je veux, Rôdeur de la Nuit !


  Et elle lui claqua la porte au nez.


  


  Ayant garé la moto de Lee à son emplacement habituel et retiré son casque, Tony regarda attentivement le bâtiment en parpaings qui abritait CB Productions. Il était plongé dans l'obscurité et paraissait désert mais, étant presque dépourvu d'ouvertures, ce n'était pas étonnant. Les veilleuses autour des fenêtres des bureaux empêchaient de déterminer avec certitude si quelqu'un était là.


  Il n'était que 22 h 50 et, par conséquent, il était probable que les fous d'informatique soient toujours sur leurs consoles, et tout à fait possible également qu'un ou deux scénaristes trainent encore dans leur repaire - même si Tony ne voyait pas très bien ce qu'ils pouvaient faire à une heure pareille, à part siffler le café de CB.


  Chester Bane en personne pouvait aussi représenter un problème de taille. La rumeur prétendait qu'il se baladait la nuit sur les plateaux, dans le noir.


  — Occupé à ébaucher de nouveaux projets pour la télé ? avait demandé Tony.


  La scénariste avait secoué la tête, ses yeux injectés de sang roulant dans leurs orbites.


  — Son dernier divorce l'a vraiment plumé ; on soupçonne qu'il vit dans l'appartement de Raymond Dark.


  — Mais y a pas de lit. Raymond pionce dans son cercueil.


  — Et à ton avis... ?


  Une source peu crédible, mais il pourrait être vraiment embêtant de tomber sur CB.


  Évidemment, ils n'auraient d'autre choix que de faire face, reconnut Tony quand Henry gara sa BMW sur l'emplacement réservé à Mason Reed. Mais dans le pire des cas Henry pourrait toujours opérer sur lui ce sortilège mental vampirique.


  — Y a une porte à l'arrière, chuchota Tony lorsque Henry l'eut rejoint, le bocal de potion à la main. Elle est équipée de l'une de ces serrures électroniques, mais je connais le code. (Ayant surpris l'expression sur le visage de Henry à la lumière qui se diffusait à travers le breuvage, Tony ébaucha un sourire.) Non, je ne suis pas du tout censé le connaitre, mais j'ai observé le chef machiniste l'ouvrir un matin, et disons que c'est resté gravé là-haut.


  — Plutôt pratique.


  — Ouais. C'est bien ce que je me suis dit à ce moment-là.


  Tandis qu'ils s'empressaient de contourner le bâtiment, Tony prit soin de rester à l'écart de la pénombre. Il s'était dit que filer furtivement dans l'obscurité ne ferait que signifier : « Attention ! Types chelous en action ! », si une voiture de flics ou l'agent de sécurité venaient à passer par là. Malgré tout, il savait que ce n'était pas uniquement la raison pour laquelle il restait à l'écart des zones d'ombre.


  — Et on ne change pas les codes de temps en temps, justement afin de prévenir ce type d'effraction ? demanda Henry lorsqu'ils arrivèrent à destination.


  D'un coup sec, Tony souleva le clapet du clavier.


  — Si.


  — Et si c'est le cas ?


  — Alors on est bien baisés. À moins que tu ne grimpes sur le toit pour redescendre par un conduit d'aération et que tu ne m'ouvres de l'intérieur.


  Henry consulta sa montre.


  — En moins de vingt minutes ? Je préférerais éviter.


  — J'en déduis donc que nous avons de la chance, dit Tony en entrebâillant prudemment la porte, juste assez pour qu'ils puissent s'y faufiler.


  — Lee Nicholas connait le code ?


  Perplexe, Tony s'arrêta net.


  — J'en doute.


  — Alors tu ferais mieux de ne pas laisser la porte se refermer. Il va tenter d'entrer et nous préférerions qu'il le fasse discrètement.


  Arra n'avait pas semblé tout à fait certaine de l'endroit exact où s'ouvrirait la porte d'accès.


  — J'ai atterri dans une immense pièce vide et je n'étais pas très en forme. Elle était plus près des bureaux que du mur du fond, mais c'est tout ce dont je me souviens. Vous devriez attendre que Lee revienne et le suivre. L'ombre saura précisément où se trouve la sortie.


  — Qui sait combien de portes sont cachées au cœur de CB Productions. L'ombre... s'était interrompu Tony tandis qu'Arra comme Henry se tournaient vers lui. Je vois, vous y aviez pensé aussi, avait-il marmonné.


  Le bocal de potion produisait suffisamment de lumière pour que Tony localise un renfoncement qui les abriterait tous les deux, offrant une vue dégagée jusqu'à la porte. Une fois tous deux à l'abri, Henry enfouit le bocal sous son manteau.


  L'obscurité était presque totale, à peine atténuée par le rouge du signal lumineux de sortie.


  — J'espère qu'il fera un peu de bruit, chuchota-t-il, sinon, on ne le verra jamais arriver.


  — Moi, si.


  — Oh... ouais, bien sûr !


  Il faisait presque trop noir pour des yeux humains.


  Tony essaya de ne pas avoir la bougeotte, mais la patience n'avait jamais été son fort.


  — Henry ? T'es toujours décidé à essayer d'arrêter cette ombre ?


  Il fallut tant de temps pour que le vampire réponde que Tony se dit qu'il ne l'avait pas entendu. Ce qui était stupide parce que Henry pouvait entendre son cœur battre. Et, pour le moment, il cognait à tout rompre.


  — Oui.


  — Comment ?


  — Je l'ignore. La mage a sans doute raison ; maintenant que le Seigneur des Ombres a trouvé un accès à ce monde, nous n'avons plus le moindre espoir, mais j'ai choisi d'envisager les choses sous un autre angle.


  — Parce que personne n'a intérêt à venir foutre la pagaille sur ton territoire ?


  Il perçut le sourire de Henry dans l'obscurité. Sachant de quoi il avait l'air, aussi aiguisé et froid qu'une lame de rasoir.


  — On peut dire ça.


  Soudain, une ligne de gris sous le signal lumineux les avertit que la porte était en train de s'ouvrir. Un bref instant, une silhouette se découpa dans la nuit, puis un bras se tendit à l'intérieur, et des rangées d'éclairages fluorescents de faible intensité s'allumèrent.


  Cela pouvait s'expliquer. Les ombres avaient besoin de lumière pour survivre.


  Tony recula vivement à l'intérieur du renfoncement lorsque Lee passa précipitamment devant eux. Il avait la même allure que cet après-midi et on pouvait s'en féliciter. Cela signifiait que l'ombre qui était toujours en lui n'avait pas fait de dégâts visibles. Il laissa Henry sortir le premier, sachant que le vampire pourrait approcher sans se faire repérer - un mode opératoire standard de Raymond Dark et de son acolyte. Lorsque Lee et Henry eurent disparu à l'angle de l'une des cloisons qui délimitaient le bureau du héros, il les suivit. Il rattrapa finalement Henry près de la régie, à la limite du décor du salon nouvellement monté.


  Lee était planté près du canapé, tremblant, les yeux levés au plafond.


  Une ombre s'élevait au-dessus de sa tête - et, même si Tony avait tout ignoré de ce qu'il savait maintenant, il aurait été difficile de prétendre n'avoir rien vu.


  — L'ombre s'en dissocie, murmura Henry, effleurant de ses lèvres son oreille. Mais il semblerait que ça prenne un certain temps.


  — Ouais, il lui en a fallu un peu pour y entrer. Henry ! (Celui-ci avait posé la potion sur le siège en toile pliant de Peter et traversait le décor.) Où tu vas ?


  Arrêté à un mètre de Lee, Henry se pencha vers lui, les narines frémissantes. L'acteur possédé ne broncha pas, ne tressaillit pas, ne remarqua même pas sa présence.


  — La dissociation semble solliciter tous ses sens.


  — Ce n'était pas la même chose quand l'ombre a pris possession de lui. Sauf que... (Tony devint songeur.) Sauf que cette possession a pris quasiment tout l'après-midi.


  — Si la porte s'ouvre sous peu, dit Henry en regardant vivement en l'air, elle n'aura pas autant de temps à disposition. Mais elle n'a pas besoin, au moment du départ, de s'intégrer à une forme complexe.


  — Ouais, si tu le dis.


  Tony regarda en l'air à son tour, tournant la tête en tous sens, sans parvenir à repérer quoi que ce soit ressemblant à une porte. Par contre, il pouvait voir...


  — Henry. Qu'est-ce qui détruit l'ombre ?


  — La lumière.


  Il indiqua quelque chose du doigt.


  — Le peuple d'Arra a sûrement déjà tenté le coup.


  — Va savoir.


  Tony ajouta, la lèvre retroussée sur les dents en un simulacre de sourire - un sourire qu'il avait appris de Henry :


  — Mais ils n'avaient pas l'un de ces petits bijoux.


  Sans même se soucier de l'avis de Henry, il se précipita vers la console d'éclairage.


  Sorge, avec le chef éclairagiste et le chef machiniste, avait à peu près terminé l'installation pour le tournage du lendemain. Le script mentionnait une réunion par un bel après-midi ensoleillé. Créer l'illusion d'un après-midi radieux au beau milieu d'un ex-entrepôt d'emballages en carton nécessitait pas mal de lumière. Pour la plupart des shows, on utilisait deux lampes de 10-K. Mais CB avait un jour investi dans une lampe à arc d'une intensité de 6 000 watts - tout le monde s'était dit qu'il avait dû gagner un pari. Le chef éclairagiste aimait l'utiliser pour produire de forts contrastes entre les plans de jour et l'éclairage spécial « créature de la nuit » qu'ils employaient habituellement. Les acteurs n'appréciaient pas du tout, car la température augmentait sur le plateau. On avait pu entendre Lee se plaindre : « Je m'en tape de Raymond Dark, je ne vais pas tarder à partir en fumée, merde ! » Ces effets de lumière avaient néanmoins largement contribué à l'image de marque de Darkest Night.


  Comme cette lampe était bien trop puissante pour un espace clos, l'éclairagiste l'avait équipée de son propre variateur. Ses mains étant devenues terriblement moites, Tony fit tourner le bouton aussi loin que possible vers la gauche en maintenant du doigt l'interrupteur.


  Mais une fois retourné il ne vit que la cloison extérieure du salon. Et merde !


  — Henry, avertis-moi dès que l'ombre sera sortie de Lee.


  — Je ne suis pas sûr...


  — Moi, si ! Et tu ferais mieux de t'abriter.


  — L'idée m'avait effleuré.


  Ce n'était pas la lumière du soleil, mais les yeux de Henry étaient sensibles et...


  — Mais qu'est-ce que c'est qu'ça ?!


  Une vibration terrible lui secoua les vertèbres !


  — Je ne vois rien, mais j'imagine que la porte est en train de s'ouvrir.


  — Et l'ombre ?


  — Pas encore complètement dégagée. Ça vient.


  Avec l'envie urgente de hurler ou d'agir, Tony commença à compter au rythme de son pouls qui lui martelait les tempes. Un, deux. Trois, quatre. Cinq, six. Sept...


  — Maintenant !


  Au son de la voix de Henry, il fit un bond en avant, entrainant l'interrupteur avec lui.


  Sans éclairages d'ambiance pour l'adoucir, la lumière se répandit sur le plateau comme un torrent. Et même protégé de ce faisceau ultra puissant Tony sentit ses yeux s'emplir de larmes.


  Puis le plateau se retrouva plongé dans l'obscurité totale.


  Pendant quelques instants, Tony craignit d'avoir perdu la vue. Il comprit vite que ce n'était qu'un disjoncteur qui avait sauté et entreprit de trouver son chemin à l'aveuglette jusqu'au décor. Une fois passé la cloison - plus facile à localiser après se l'être payée en pleine poire -, la lueur que diffusait la potion d'Arra lui permit de retrouver les deux hommes.


  — Redresse-lui les épaules, ordonna Henry lorsque Tony se laissa tomber à côté de Lee. Nous devons lui faire avaler ça.


  Tony passa un bras sous les épaules recouvertes de cuir et tira. Lee était plus lourd qu'il ne l'aurait pensé, comme si l'ombre s'y logeait encore. Sois pas si con ! C'est un grand gaillard, après tout. Qui avait d'ailleurs mauvaise mine, mais c'était probablement à cause de l'éclairage. Le vert n'était décidément pas du tout flatteur pour le teint. D'ailleurs, lorsqu'il versa la potion dans la gorge de Lee, Henry avait l'air absolument démoniaque.


  — Ça a marché ? Ça a détruit l'ombre ?


  — Je ne sais pas, répondit le vampire tout en continuant de verser. J'ai évité de regarder en direction de la lumière.


  — Oh ! D'acc.


  — C'était une bonne idée, pourtant. Vicki aurait sûrement essayé.


  — Ah ouais ?


  Sentant ses joues s'empourprer, Tony tenta de dissimuler son plaisir. Depuis qu'elle l'avait tiré de la rue alors qu'il n'était qu'un petit voyou de quatorze ans, Vicki Nelson avait été son héroïne. Un flic qui servait et protégeait la communauté, une amie quand il en avait eu besoin, la personne grâce à laquelle il connaissait Henry. Il n'était pas sûr que Vicki sache qu'elle avait été son héroïne étant gosse, et préférait éviter qu'on l'apprenne.


  Pris d'une quinte de toux, Lee tenta d'écarter le bocal, ramenant l'attention de Tony au présent. Le récipient était à moitié vide.


  — Tu crois qu'il doit tout boire ? Ça fait quand même une sacrée dose de vodka.


  — Arra n'a rien précisé, mais je pense que nous devrions lui en donner autant que possible, répondit Henry en frottant du pouce la gorge de l'acteur pour l'aider à avaler. Dieu merci, il est à peine conscient, sinon on aurait en plus à se coltiner une bagarre. La vodka n'a pas vraiment de goût et ce genre de décoction est en général aussi infecte que l'odeur qu'elle dégage.


  — On dirait qu'il devient un peu plus réactif ! (Bizarre, si l'on considérait la quantité d'alcool qu'ils lui faisaient ingurgiter.) Tu crois qu'il va gerber ?


  — Espérons que non.


  Tony devait soutenir l'acteur de toutes ses forces. Un filet de liquide scintillant dégoulinait sur son menton, telles de minuscules loupiotes dansant sur l'ombre d'une barbe. Il se demandait ce qu'ils allaient bien pouvoir faire dans trente secondes environ, lorsque la dernière goutte de potion aurait disparu, les plongeant dans l'obscurité. Un coude moulé de cuir vint violemment lui percuter les côtes.


  — On peut peut-être changer de place.


  — Bonne idée, répondit Tony, le souffle coupé. Laissons le mec à la force de super-vampire prendre le... Henry ?


  Il se retourna en suivant des yeux le regard inquisiteur de celui-ci, et vit un faisceau lumineux balayer le décor. Puis le beuglement d'une voix de basse familière.


  — Qu'est-ce qui se passe ici ?


  Chester Bane !


  Génial ! Il aurait sans doute pu embobiner l'agent de sécurité. On dirait que c'est la malédiction du vampire... Une poigne de fer le remit sur pied et le propulsa vers la seule cachette disponible : l'espace entre le canapé et la cloison du fond.


  — Mais, et Lee... protesta-t-il à l'oreille de Henry lorsque le vampire l'eut rejoint.


  — Nous avons fait tout notre possible pour lui.


  — Et si la potion ne faisait pas effet ?


  — C'était tout ce que nous avions.


  — Mais CB...


  — A besoin de Lee Nicholas, mais pas de toi.


  Désagréable à entendre, mais vrai. Un assistant de production était tout au bas de l'échelle, et il y en avait pas mal qui attendaient à la porte. Lee, quant à lui, avait le soutien d'une cohorte de fans particulièrement actifs. Même si Tony détestait l'abandonner, il aurait encore moins aimé se faire virer.


  Coincé à l'arrière du canapé, il tendit le bras pour soulever la housse à un centimètre du sol, le temps d'apercevoir la lampe torche illuminer le corps affalé au milieu du plancher.


  


  Bien que CB ignorât ce qu'il s'était attendu à voir, trouver ainsi Lee Nicholas sur le dos le prit totalement au dépourvu. Après cette coupure de courant dans tout le bâtiment, il avait mis du temps à trouver une lampe, puis, accompagné par les hurlements d'angoisse d'une scénariste que son génie créatif avait poussée à oublier sa prose, il s'était mis en route pour le plateau.


  L'agent de sécurité s'était joint à lui pour localiser le tableau électrique avant de le quitter lorsque des bruits de voix l'avaient détourné de ses recherches.


  — Monsieur Nicholas.


  L'acteur émit une plainte en repliant une jambe.


  S'étant rapproché de lui, il fusilla du regard l'acteur allongé. Bourré, à n'en pas douter. Et il fallait espérer que ce ne soit que ça ! Avant qu'il ait pu proférer un mot, le rayon d'une lampe à arc de 6 000 watts l'arrêta.


  Le plateau se retrouva de nouveau plongé dans le noir.


  — Allez à la console d'éclairage, monsieur Khouri ! Tournez le plus gros gradateur à fond vers la droite, puis réessayez d'enclencher le disjoncteur principal !


  La voix désincarnée de l'agent de sécurité s'éleva de l'obscurité.


  — Oui, monsieur CB.


  Lorsque les taches colorées eurent disparu de son champ de vision, Lee Nicholas se redressa en se frottant les yeux.


  — Oh mec ! Mon crâne ! geignit-il en regardant fixement derrière le faisceau de la lampe torche. CB ? C'est vous ?


  — C'est bien moi.


  — Mais qu'est-ce que vous faites là ? demanda-t-il en dodelinant de la tête, apparemment en équilibre instable. Oubliez ça. Qu'est-ce que je fous ici, moi ?


  — J'allais vous poser la question.


  — Jetais simplement... c'est-à-dire, je ne... (Il sembla désemparé.) J'en ai aucune idée.


  Sous le regard soupçonneux de Chester Bane, il se remit tant bien que mal sur pied.


  — Vous êtes en costume.


  — Je suis en quoi ?


  À son air paniqué, il était évident qu'il ne s'attendait pas à se trouver en tenue de James Taylor Grant, l'associé du vampire. Le soulagement fut vite remplacé par l'embarras.


  — Je chuis décholé... dessaoulé... désolé, CB.


  — Très bien.


  Voilà une réaction qui, à un tout autre moment, aurait titillé la curiosité du producteur, mais pas pour l'instant.


  — Allez vous changer. Puis venez me voir dans mon bureau ; nous avons à parler.


  — Ouais. Sûr. Pour parler.


  Il balaya du faisceau de sa torche les abords du plateau avant de rattraper l'acteur - n'ignorant pas combien sa carrure devait être intimidante.


  — Ça devait être une de ces petites fiestas.


  — Mais... je ne me rappelle pas avoir fait la bringue.


  Vacillant, Lee vint s'affaler contre le large et ferme torse de CB, et se redressa précipitamment.


  — Je m'attends à ce que les tabloïds de demain nous racontent par le menu tout ce que nous avons besoin de savoir.


  — Oh, mon Dieu !


  — La prière reste toujours une option, en effet.


  Le liquide dégoulinant sur le menton de Lee Nicholas avait formé une ligne d'étincelles mouvantes. L'une après l'autre, les minuscules loupiotes s'étaient atténuées avant de disparaitre. CB se doutait que la presse à sensations ferait encore moins cas que d'habitude de la véracité de leurs allégations.
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  Tony attendit que le bus TransLink redémarre et s'éloigne, puis, les yeux légèrement plissés sous le soleil matinal, il lança un regard oblique au studio de l'autre côté du carrefour. Celui-ci ne paraissait pas spécialement changé. Aucun message mystique de l'autre monde n'était apparu indiquant qu'il avait grillé la créature, découragé le Seigneur des Ombres ou stoppé l'invasion. Aucune déclaration de capitulation. Pas même un simple : « T'as gagné. J'me casse. »


  Il jeta un coup d'œil à sa montre.


  7 : 20.


  Presque quatre heures avant de pouvoir découvrir si la porte allait se rouvrir.


  Et si elle se rouvrait ? Il lança un autre regard en direction du studio. Rien n'indiquait ce qui pourrait se produire en quatre heures si brèves.


  Ce qui était dommage, vraiment, parce que, si des preuves flagrantes de l'existence de la porte ou du Seigneur des Ombres avaient été repérables, il aurait au moins pu rapporter ce qu'il savait aux autorités compétentes. On était au XXIe siècle, après tout ; quelqu'un devait bien posséder un plan d'action pour gérer une invasion d'un autre monde. C'est-à-dire quelqu'un en dehors de ces gus qui publiaient des sites Web baptisés ilsarrivent.com ou sonde_moi.org et qui, de toute évidence, avaient bien trop de temps libre. Il prit mentalement note de supprimer ce cookie sonde_moi.org, au risque de recevoir le restant de ses jours des spams porno.


  Malheureusement, les seules preuves qu'il possédait pour étayer sa thèse étaient une porte invisible qui faisait mal aux dents, une magicienne qui nierait tout en bloc et un acteur qui ne se souvenait même pas s'être retrouvé possédé - bien que l'un des tabloïds ait publié un cliché légèrement flou où on le voyait sortir de la bibliothèque municipale ; ce qui alimentait indéniablement l'hypothèse de la possession. Autant dire, peu de choses. Même Fox Mulder n'aurait jamais pu en faire son affaire.


  Le feu passa au rouge et Tony traversa la rue, frottant machinalement du pouce les plaies presque cicatrisées sur son poignet gauche. Passer deux nuits d'affilée dans l'appart de Henry n'avait pas été très futé. Et là était le problème. Il n'était pas très futé en sa présence, plutôt... soumis. Évidemment, appeler Henry à la rescousse dès que les choses devenaient étranges était somme toute logique, mais encourager ses travers vampiriques : « Tous ceux avec qui j'ai été en contact m'appartiennent » - son poignet le lançait -, à quoi donc avait-il bien pu penser ? D'autres parties de son corps émirent deux ou trois suggestions, qu'il préféra ignorer.


  Impossible désormais de laisser Henry en dehors de tout ça ; si la porte se rouvrait, il devrait l'en avertir. La prochaine fois...


  Mais bien sûr ! pouffa Tony en remontant sur le trottoir. Vu que ce genre de situation risque fort de se reproduire.


  Et de toute façon Arra avait paru convaincue qu'ils ne survivraient pas.


  Arra.


  Tony avait tenté de la joindre pour la tenir au courant des événements, et avait fini par lui laisser un message sur son répondeur. Il savait pourtant qu'elle était chez elle mais refusait de s'en mêler davantage. Dommage. Si cette porte se rouvrait, il n'allait sûrement pas lui en laisser le choix.


  Et s'il essayait le chantage ? Vous nous aidez à arrêter le Seigneur des Ombres et je ne divulguerai à personne votre véritable identité.


  Ouais, ça risquait sûrement de marcher ! Tony se remit à ricaner avec dérision. Si jamais c'était sa parole contre celle d'Arra, eh bien, il était peu probable que les gens croient le récit où figuraient mages et invasions d'ombres maléfiques.


  Et pourquoi ne pas jouer la carte de la culpabilité ? Vous inquiétez pas. Vous en avez assez bavé. Z'avez qu'à rester chez vous avec vos chats pendant que le reste de l'humanité crève. Il devait tenter quelque chose. Sans l'aide d'Arra, tout reposait sur ses épaules et, à moins qu'une lampe à arc de 6 000 watts ne suffise, tout le monde allait y passer !


  En parcourant le trajet de la nuit dernière jusqu'à la porte arrière, il lança un coup d'œil à la moto de Lee. Après la quantité de vodka dont ils l'avaient abreuvé, il était probablement rentré chez lui en taxi. Il avait dit à CB ne se rappeler de rien, et c'était aussi bien comme ça. Tony savait que leur petite aventure de la loge allait rendre plutôt compliqué le prochain face-à-face - la dernière chose dont il avait besoin était de devoir se coltiner une explication avec l'acteur. D'après son expérience, un hétéro ayant le vague souvenir d'avoir palpé un homo serait plus enclin à blâmer l'homo et à péter les plombs qu'à penser : Oups, ma main a dû s'égarer ! La nature humaine était ainsi faite et, généralement, Tony ne s'en formalisait pas, mais il aurait été déçu que Lee réagisse ainsi.


  Pour la première fois depuis qu'il avait commencé à travailler ici, il n'était pas si pressé de le revoir sur le plateau.


  Comme d'habitude, la plupart des techniciens déjà présents étaient rassemblés autour de la camionnette du traiteur qui les gavait de cafés et de muffins. Les menuisiers devisaient avec les électriciens, qui discutaient avec les chauffeurs, qui bavassaient avec les accessoiristes, qui parlaient aux cameramen ; le véhicule était une Suisse miniature dans l'univers du studio. Un terrain neutre. Par un accord tacite, les disputes étaient laissées au plateau et un certain degré de courtoisie était soigneusement maintenu - les gens qui travaillaient régulièrement dix-sept heures par jour étaient disposés à faire le nécessaire pour faciliter la livraison en douceur de glucides et de caféine.


  Après s'être ravitaillé, Tony fit son entrée dans le studio à la recherche du script du jour. Il s'était tellement précipité hier après-midi à la recherche de Lee qu'il n'avait pas...


  — Monsieur Foster. J'ai un mot à vous dire.


  En se demandant ce qu'il avait bien pu faire, Tony rejoignit Peter qui se tenait près de la console d'éclairage avec Sorge et le chef éclairagiste. Tandis qu'il approchait, il songea que ce devait être une coïncidence. À moins d'avoir relevé les empreintes digitales, le réalisateur n'avait aucun moyen de savoir qu'il avait fait joujou avec l'appareil la nuit dernière.


  Les sourcils en accents circonflexes, Peter lui présenta une liasse de pages dudit script.


  — Je crois que ceci vous appartient.


  Il s'était tellement précipité hier après-midi à la recherche de Lee, lui rappela son cerveau.


  S'était précipité à la recherche de Lee avant que Peter n'ait annoncé que tout était dans la boite.


  Sans même réfléchir à ce qu'il faisait, il s'était tout simplement éclipsé du boulot.


  Et merde !


  — Je peux tout vous expliquer.


  — Très bien.


  — Vous vous rappelez que vous m'aviez envoyé voir ce que faisait Lee ? Pour savoir s'il allait mieux ? Eh bien, il était simplement parti, et sacrément vite. Comme j'étais inquiet, je me suis lancé à sa recherche. Vous comprenez ? dit-il en lui décochant ce sourire qu'il avait perfectionné au coin des rues de Toronto à l'intention des flics et dont il se servait pour se dépatouiller de problèmes avec les autorités.


  — Vous vous êtes lancé à la recherche de Lee parce que je vous avais envoyé voir comment il allait ?


  — Oui.


  — Vous étiez tellement inquiet que vous avez oublié que vous portiez votre radio, même si, soit dit en passant, vous avez finalement songé à l'éteindre.


  Tony baissa vivement les yeux vers l'étui sur sa hanche.


  — Ouais. J'étais inquiet.


  — Et comment se portait-il ?


  En fait, il portait en lui un sous-fifre du Seigneur des Ombres.


  Et avait fini affalé sous une porte menant à un autre monde.


  Cuit à la vodka...


  — Je... euh... à vrai dire, je n'ai pas réussi à le retrouver.


  — Vous me dites donc que vous avez écourté votre journée de travail sans même faire ce que je vous avais demandé ?


  — Euh... ouais ! Désolé.


  Après l'avoir dévisagé un long moment, Peter ricana.


  — Vous venez d'épuiser tout votre crédit acquis grâce au sauvetage du cascadeur, Tony. La prochaine fois, merci de nous laisser la radio et de ne pas revenir.


  — D'accord. Désolé.


  — Allez dire à Alan Wu que j'ai besoin de lui sur le plateau dès qu'il sera prêt pour qu'on revoie sa mise en place, puis filez au bureau voir si ces changements de dialogues ont été faits. Et, ajouta-t-il en élevant la voix, les gars, j'aimerais bien qu'on commence à l'heure, pour changer ! Pourquoi ces caméras ne sont-elles pas encore en position ?


  Alors que Tony se précipitait vers la sortie, il perçut dans son dos un début d'agitation sur le plateau. La bonne nouvelle : il avait encore un boulot. La mauvaise : son lieu de travail se situait toujours à l'épicentre d'une invasion orchestrée par le Seigneur des Ombres.


  Sauf erreur.


  7:51.


  Trois heures et demie.


  Comme il détestait attendre !


  Alan Wu, qui jouait le rôle de l'inspecteur Emanuel Chan, un second rôle récurrent de Darkest Night, avec un jour de travail par semaine garanti, était toujours sur son siège lorsque Tony arriva au maquillage.


  — Regarde-moi cette chevelure, Tony ! dit Everett en agitant dans sa direction une épaisse longueur de cheveux noirs sans beaucoup de considération pour la tête à laquelle elle appartenait. N'est-ce pas magnifique ?


  — C'est la même que la semaine dernière, Everett, fit remarquer Tony avec un large sourire tout en le contournant pour qu'Alan puisse le voir dans le miroir.


  La fascination que semblait exercer la chevelure d'Alan sur Everett, et que toute l'équipe avait remarquée, flattait l'acteur tout autant qu'elle l'embarrassait.


  — Dès que vous en aurez terminé ici, Peter voudrait vous voir sur le plateau pour...


  — ... Revoir avec moi ma mise en place. Toujours la même histoire. La même histoire.


  L'inspecteur Chan aimait bouger en parlant, ce qui contrastait savamment avec le statisme maussade de Raymond Dark. Il était un peu compliqué de filmer les scènes, vu qu'un acteur immobile était plus commode pour l'éclairage et le son. Mais, puisque CB lui-même était responsable du développement de ce personnage, on ne s'en plaignait pas ouvertement ; on se contentait de prévoir des heures sup en comptant sur Alan pour ne pas trop gigoter.


  Heureusement, avec vingt ans d'expérience dans la profession, Alan était une valeur sûre une fois sur le plateau.


  La mère et le père de la défunte Catherine, installés sur les deux autres sièges, étaient entre les mains de l'assistante d'Everett - qui travaillait à mi-temps pour CB Productions et au salon funéraire local. Elle avait une fois confié à Tony que, grâce à Six Feet Under, on considérait son second boulot comme le plus original.


  — Mais si tu veux mon avis, tout ça, les cadavres, les acteurs, c'est mon gagne-pain. Au moins, les macchabées ne viennent pas se plaindre qu'un fond de teint naturel leur donne l'air bouffi.


  Lee jouait dans la même scène, mais n'était pas attendu sur le plateau avant 8 h 30. Deux heures et quarante-cinq minutes avant l'ouverture de la porte. S'étant arrêté devant sa loge, Tony imagina avoir entendu un bruissement de tissu, qui s'avéra être des jurons étouffés. Il s'apprêtait à frapper, mais décampa plutôt à toute vitesse.


  Terrifié à l'idée d'entendre la porte de Lee s'ouvrir.


  Doux Jésus ! Mais de quoi t'as peur ? C'est un mec comme les autres ; c'est pas comme s'il allait nous forcer à avoir une petite conversation.


  Il arriva précipitamment au bureau de la production juste au moment où Amy, cheveux et ongles bordeaux assortis, ôtait sa veste d'un coup d'épaule. Il la rejoignit, une main levée en guise de salutation.


  — Hello.


  — Hello à toi, Visage Pâle3. Tu bosses toujours ici ?


  Apparemment, son départ précipité de la veille n'était un secret pour personne. Super ! La dernière chose dont il avait besoin était la réputation d'un tire-au-flanc. En fait, ce n'était peut-être pas la dernière. Il supposa qu'il pourrait aussi se passer des ombres...


  — Tout a été pardonné, expliqua-t-il en jouant avec l'agrafeuse, mais apparemment je vais devoir voler au secours d'un autre cascadeur avant de pouvoir jouer les récidivistes.


  Amy parcourut des yeux la pièce.


  — Manifestement, personne dans le secteur n'a besoin d'un sauveur.


  — Dommage. T'as remarqué que cette horloge retarde de deux heures ?


  — Nous l'avons reprogrammée à l'heure d'Hawaï, pouffa-t-elle après s'être retournée.


  — Ce n'est pas...


  — T'es venu ici pour critiquer ou tu t'attardes pour une raison particulière ?


  — J'ai besoin des changements de dialogues prévus pour la journée.


  Ces modifications n'étaient pas sur le bureau d'Amy. Elle vérifia rapidement sur celui de Rachel, sur le dessus des deux meubles classeurs et les rayonnages gris métallique.


  Ils se tournèrent d'un même mouvement vers l'antre des scribouillards.


  — C'est moi qui y suis allée la dernière fois, rappela-t-elle en croisant les bras avec détermination sur son sweat-shirt UBC.


  — Je suis l'assistant plateau, au cas où t'aurais zappé, rétorqua-t-il. Fréquenter leur repaire n'entre absolument pas dans le cadre de ma description de poste.


  — Si tu veux y arriver dans ce milieu, Tony, tu dois faire preuve d'initiative.


  — Autant me battre contre Richard Simmons4.


  — Dans tes rêves !


  — Hey, vous autres, quoi de neuf ?


  Ils se tournèrent ensemble vers la nouvelle assistante.


  En voyant leurs sourires, Veronica écarquilla les yeux en reculant d'un pas.


  — Quoi ?


  — Je vais vous demander d'aller récupérer les modifications de dialogues chez les scénaristes pour le tournage de la matinée, lui annonça Amy tandis que Tony tentait d'éviter que « bonne poire » ne se reflète sur sa bobine.


  La nouvelle recrue, semblant quelque peu troublée, acquiesça :


  — Bien sûr, pas de problème.


  Ils la suivirent des yeux lorsqu'elle entra d'un pas décidé chez les scribouillards pour en ressortir précipitamment quelques instants plus tard, quatre feuilles de papier pressées contre sa poitrine.


  — C'est quoi, cette odeur ?


  — Personne ne sait, répondit Amy en arrachant les pages des doigts crispés de l'assistante avant de se rendre à la photocopieuse. Voyons ce qui se passe ici ? Du bleu ?


  Tony consulta les pages du script concernant la dernière révision de couleur mentionnée au scénario.


  — Ouais, bleu.


  — Pourquoi bleu ? s'enquit Veronica.


  — Parce que la décomposition des plans caméra est imprimée sur du vert, lui répondit-il après un haussement d'épaules.


  — Ce n'est pas une raison pour choisir du bleu.


  Tout en tendant à Tony les photocopies, Amy tapota Veronica sur l'épaule.


  — L'une des premières choses que vous devrez apprendre dans ce métier, ma petite, est que pas mal de choses ne s'expliquent pas.


  — Mais pourquoi... ?


  — Parce que c'est comme ça.


  — Oui, mais...


  — C'est tout simplement comme ça. (Puis s'étant laissé choir sur son siège, Amy décrocha le téléphone qui sonnait.) Et pendant qu'on y est, pourriez-vous essayer de trouver une autre rame de papier bleu dans cette pile de fournitures de bureau ? CB Productions. Que puis-je faire pour vous ?


  Alors que la confusion régnait toujours sur le visage de Veronica, Tony l'invita gentiment à s'exécuter. Il venait de faire deux pas vers le plateau quand les portes d'entrée s'ouvrirent sur Zev, qui battait la mesure au rythme de son baladeur. Tony attendit d'être certain que le superviseur musical l'ait vu, puis sourit en agitant la main.


  Le salut que lui retourna Zev était d'une indéniable froideur et il poursuivit sa route sans même s'arrêter pour bavarder.


  Tony n'eut pas le temps de demander à Amy quelle mouche l'avait piquée, elle avait déjà plaqué la main sur le combiné.


  — C'est parce que t'as été vache avec lui hier.


  — Tu aurais au moins pu attendre que je pose la question.


  — Le temps, c'est de l'argent, cow-boy. Va t'excuser.


  En guise de réponse, il agita les pages des dialogues, puis se remit en route pour le plateau. S'excuser ? Une suggestion prouvant qu'Amy ne comprenait rien aux mecs. Les mecs ne s'excusaient pas ; l'autre mec, celui à qui on devait des excuses, prenait simplement sa revanche. Génial ! Si Lee pense que ce qui s'est passé hier était ma faute, je vais être obligé de sortir CB en personne d'une bagnole qui crame pour pouvoir garder mon...


  — Et merde ! Oh, pardon ! dit-il en esquivant l'individu qui se rendait au maquillage, avant de le reconnaitre quelques secondes plus tard et de poursuivre son chemin.


  Sans doute d'un pas un peu plus rapide. Plein de choses à faire. Des changements de dialogues urgents à transmettre.


  — Hey, Tony !


  Et merde !


  À moitié dissimulé sous un chapeau en fausse fourrure d'ours, il se retourna, s'efforçant de ne pas donner l'impression de se souvenir de la sensation de cette peau dénudée sous ses mains.


  — Ouais?


  — Hier, après que je suis parti, Brenda a dit que vous avez emprunté ma moto.


  Et merde de merde ! Les fenêtres du département costumes donnaient sur le parking et, comme depuis des mois, Brenda s'était employée à s'immiscer dans le pantalon de l'acteur de façon moins professionnelle... Plus de la moitié de l'équipe croyait d'ailleurs qu'elle était parvenue à ses fins.


  Pas étonnant que Lee semble pour le moins énervé.


  — Euh, ouais. Vous ne vous rappelez pas ?


  Si Lee avait retrouvé la mémoire durant la nuit, Tony devait l'apprendre maintenant.


  — Me rappeler de quoi ?


  Bien. La colère tournait à la suspicion et au malaise. Ça aurait pu être pire. Étant parvenu à ébaucher un sourire, Tony entreprit de mentir comme un arracheur de dents. On lui avait souvent dit que c'était l'une de ses compétences les plus monnayables.


  — Vous m'avez demandé de la conduire chez vous, mais comme vous n'êtes jamais arrivé et que je n'ai pas pu accéder au garage, je l'ai ramenée ici.


  — Je vous ai demandé de la conduire chez moi ?!


  — Ouais.


  — Mais pourquoi ?


  Avec un haussement d'épaules, Tony rabattit en arrière un pan de la fourrure décolorée.


  — Vous disiez souffrir d'un super-mal de tête et m'avez demandé si je savais conduire une moto. J'ai répondu que oui et... (Il s'interrompit en haussant à nouveau les épaules avant de jouer le seul atout en sa possession.) Ç'a dû être un méchant mal de crâne, si vous ne vous en rappelez pas. Ça va mieux ?


  — Euh...


  Lee parut perplexe et Tony tressaillit en voyant l'éclair de panique dans ses yeux. Évidemment, n'importe qui paniquerait à l'idée d'avoir un tel black-out mais, pour un acteur, se rendre compte que sa mémoire flanche... Après un long moment, Lee décida d'attraper la perche que Tony lui tendait.


  — C'était un sacré mal de crâne, ça m'a tué... et c'est pas complètement passé, j'en ai bien peur. Bon, écoutez, merci, mon ami.


  — Pas de problème.


  Puis, ayant de nouveau agité les feuilles de papier bleu pour signifier : « Je dois me magner le cul », c'est ce qu'il fit. Et l'Oscar revient à... Même si on était à la télé, pas au cinéma, ce n'avait pas moins été une performance digne d'un Oscar. Si seulement il ne se sentait pas aussi lâche.


  J'aurais dû le lui expliquer. J'aurais dû lui dire que ça n'a rien à voir avec lui. Que l'ombre soldat d'un sorcier maléfique avait pris possession de son corps. Tony pouffa en longeant les costumes. Bien sûr, je suis sûr que ça l'aurait rassuré d'apprendre que pendant qu'il perdait la mémoire, moi, je perdais la tête.


  Mieux valait parfois le confort d'un mensonge à l'absurdité de la vérité.


  Et voilà-t-y pas un bon proverbe pour le millénaire ?


  Arrivé aux ordinateurs, il tendit à Peter les changements de dialogues tant attendus. Le réalisateur les parcourut rapidement avant de tout confier à Tina, sauf deux scènes, qu'il rendit à Tony.


  — Donnez ça à Papa et Maman. Allez-leur dire que j'ai besoin d'eux ici dans... Sorge ?


  Occupé à esquisser le trajet d'Alan dans le salon avec de grands gestes qui brassaient l'air, le directeur de la photographie releva les yeux.


  — Dans combien de temps ?


  — Vingt5. (Ignorant qu'il se trouvait juste en dessous d'une porte interdimensions, Sorge haussa les épaules.) Vingt-cinq5.


  — Disons vingt, décréta Peter en reportant son attention sur Tony. Allez leur dire que j'ai besoin d'eux dans vingt minutes. Suggérez-leur en passant d'apprendre les nouvelles répliques.


  — Vraiment ?


  Ça, c'était louche comme repartie.


  — Soyez diplomate.


  — Euh, bien sûr.


  Pas si louche, apparemment.


  — Et assurez-vous qu'ils soient à l'heure.


  — D'acc.


  Il savait se montrer diplomate. Il consulta sa montre. Selon toute probabilité, ils devaient être maintenant sortis du maquillage. Quoi qu'il en soit, les loges étaient sur le chemin.


  Son cœur s'emballa au souvenir de Nikki, et il envia un moment l'amnésie providentielle dont souffrait Lee. Puis il se souvint que cette ombre était partie. Que celle qui allait prendre la relève avait été détruite. C'est même lui qui s'en était chargé.


  La porte de la loge de Catherine - de Nikki - était toujours dégondée. Papa et Maman - il ne s'était pas soucié de demander leurs noms véritables, car si la matinée se déroulait comme prévu, ils seraient partis à midi - avaient été installés dans les deux loges du bout. Dieu merci, les portes étaient ouvertes. Tony avait craint soudain d'être incapable d'y frapper. Papa lisait le journal. Maman avait sorti son ordi portable.


  Leurs ombres étaient d'un gris clair.


  Après s'être éclairci la gorge, il leur présenta les pages.


  — Changements de dialogues, tous les deux. Le réalisateur vous veut sur le plateau dans vingt minutes avec ces nouvelles répliques en tête.


  — Dans vingt minutes ? s'exclama Maman, atterrée.


  Tony jeta un coup d'œil à la première page.


  — Je crois qu'en majeure partie, ça concerne Alan. L'inspecteur Chan. Il se retrouve souvent au premier plan et les scénaristes n'arrêtent pas de modifier. Ça a donc probablement changé deux ou trois de vos répliques, leur expliqua-t-il avec un sourire se voulant rassurant. Rien de bien méchant.


  — Je voulais dire que j'avais appris mon texte.


  Le journal fut replié brusquement.


  — Insinuerais-tu par là que moi non ?


  — Je ne parlais pas de toi. Grand Dieu, Frank ! Oublie-toi un peu, tu veux ? rétorqua l'actrice qui feuilletait les dialogues avec un air perplexe. On fait les quatre pages aujourd'hui ?


  — Avec un peu de chance, les quatre seront terminées pour 11 heures, répondit Tony après avoir consulté rapidement le script.


  Elle s'appelait Laura. Il ne pouvait connaitre le nom de l'un sans l'autre, ce ne serait tout simplement pas juste.


  — Trois de plus avant le déjeuner et on en fait sept cet après-midi, si tout se passe bien, poursuivit-il. On est un peu en retard.


  Les deux acteurs se tournèrent vers la loge du fond.


  — À cause de... d'elle ? demanda Frank.


  — Nikki Waugh.


  — D'accord, dit-il en reculant pour avoir une vue d'ensemble. C'est là que c'est arrivé, n'est-ce pas ?


  Les ombres se déversèrent sur le plateau, se propageant au-dessus du ciment en s'infiltrant parmi les fissures et les creux du sol.


  — Oui.


  — Elle n'est pas morte de quelque chose de contagieux, par hasard ?


  Un léger rebond lorsque l'arrière de sa tête percuta le ciment.


  — Non, rien de contagieux.


  — J'ai entendu dire qu'elle était toute tordue, dit Laura en sortant de son cagibi pour aller rejoindre son mari provisoire. Une crise cardiaque, mon œil !


  — Et moi, j'ai entendu dire que c'était la drogue.


  Tony jeta un œil à sa montre. Encore quinze minutes avant de les amener sur le plateau. Pas question de les passer à écouter ces épouvantables ragots. Surtout pas avec ce qu'il savait. Et, bon sang, pas même s'il n'en avait rien su.


  — Excusez-moi. J'ai une course à faire, je dois filer ; je repasse vous chercher.


  — Ne t'inquiète pas, Tommy...


  — Tony.


  — Bien sûr, dit Laura en tendant l'oreille vers l'endroit d'où provenait la voix de Sorge, dont le franglais si caractéristique résonnait contre le haut plafond. Je pense que nous n'aurons aucun mal à nous orienter.


  — Ça fait partie du boulot, répondit-il en parvenant à ébaucher un sourire avant de se ruer vers la sortie.


  Dans son dos, Papa et Maman s'installèrent pour papoter à leur aise, délaissant les nouveaux dialogues et préférant satisfaire leur appétit viscéral de rumeurs sordides.


  Rien de tel que la nature humaine pour faire paraitre le Seigneur des Ombres doux comme un agneau. Tout en restant vigilant au cas où Lee réapparaitrait, il se fraya un passage parmi les costumes, traversa le bureau de la production, et gagna le sous-sol dès qu'Amy eut le dos tourné.


  Il ne voulait pas vraiment y descendre.


  Il n'y était pas obligé.


  S'il avait voulu parler à Arra, il aurait été beaucoup plus simple de lui passer un coup de fil pour la faire venir sur le plateau.


  Tony s'arrêta à mi-parcours dans l'escalier, prêt à remonter.


  Puis, deux marches plus bas, il commença à éprouver une vague nausée.


  Qui savait quels produits chimiques elle utilisait. La moitié exploserait probablement si on les regardait de travers, quant à l'autre moitié, ils étaient sûrement toxiques. Mieux valait remonter pour téléphoner à Arra.


  Il avait remonté trois marches quand à nouveau il s'arrêta.


  Je m'en tape, vieille peau !


  À quatre marches du bas, les poils dressés sur la nuque, la sueur lui dégoulinant sur les flancs, il se dit Tant pis ! et les franchit d'un bond.


  Dès qu'il eut atterri, il se sentit mieux.


  Il dépassa un rayonnage en essuyant ses paumes sur son jean pour se retrouver nez à nez au beau milieu de la pièce avec un cadavre en décomposition qui se balançait à la verticale.


  La chair grisâtre en putréfaction présentait des lacérations d'où sortaient en se tortillant des asticots grassement nourris. Une main aux os saillants tendit trois doigts vers lui tandis que des yeux blancs visqueux le dévisageaient. De sombres lèvres gercées s'écartèrent et une voix se fit entendre.


  — Il en faut beaucoup pour vous décourager, n'est-ce pas ? D'accord, très bien. Puisque vous êtes là, pouvez-vous me dire si les asticots ne sont pas un peu en trop ?


  — Les... le... les...


  Il avait l'impression que toute connexion entre sa bouche et son cerveau était interrompue.


  — Les asticots, Tony. Qu'en pensez-vous ? Selon moi, ils donnent à un cadavre une belle apparence de vie, mais ils ne conviennent pas à tout le monde.


  — Arra ?!


  Le cadavre poussa un soupir, et se transforma en une magicienne plus âgée et bien plus petite. Quant aux asticots, ils avaient disparu de la circulation.


  — Ce n'est qu'un sortilège de dissimulation, expliqua-t-elle en examinant le bout de ses doigts. Raymond Dark empêchera le méchant de faire revenir les morts dans deux semaines environ, et je dois peaufiner les détails. Pas simple de projeter trois sortilèges de dissimulation différents sur des acteurs en mouvement. Heureusement, CB est trop pingre pour engager plus de trois figurants. Bon... (Un sourcil se haussa.)... que puis-je faire pour vous ?


  — C'était... Putain ! Je voulais dire que... s’étonna-t-il en agitant la main.


  — Merci. C'est toujours sympa d'avoir un public qui vous apprécie. Si j'ai bien compris, M. Nicholas est opérationnel ce matin ?


  — Euh, ouais.


  — Bien.


  Elle attendit, puis croisa les bras, et après un nouveau soupir elle reprit :


  — Comme vous êtes arrivé à descendre ici en dépit des barrages mis en place pour vous en dissuader, j'imagine que vous voulez quelque chose. De quoi s'agit-il ?


  — Bon d'accord, répondit Tony après un coup d'œil à sa montre - encore sept minutes avant qu'il doive escorter Laura et Frank sur le plateau. La porte d'accès. On est en train de tourner juste en dessous.


  — Et alors ?


  — Je ne pense pas que nous aurons terminé pour 11 h 15.


  — Je répète : et alors ?


  — Vous devriez y aller. Vous devriez y être. Au cas où.


  — Comme il me semble vous l'avoir dit hier soir, il n'y a pas de « au cas où » qui tienne.


  — Mais je...


  — Oui. J'ai bien eu votre message. Vous avez exposé l'ombre à une lumière particulièrement intense et vous pensez l'avoir détruite, sans en être à cent pour cent certain, dit-elle en croisant les bras.


  Tony avait lu quelque part que ce geste était plutôt défensif. Pourtant, Arra ne donnait pas tant l'impression de vouloir se défendre que de se préparer à un affrontement, prête à lever le pont-levis et à suspendre des panneaux « Entrée interdite ».


  — L'ombre a très bien pu rentrer indemne, poursuivit-elle, et de ce fait celles qui devaient être envoyées aujourd'hui viendront sans nul doute. Si elle a été blessée, alors les ombres traverseront pour tenter d'éliminer la menace. Et, si jamais elle a été détruite, d'autres ombres franchiront la porte pour en connaitre la raison. Quoi qu'il arrive, le Seigneur des Ombres continuera à en envoyer. Je vous conseille de profiter de la vie tant qu'il en est encore temps, parce que vous ne pouvez rien y faire.


  — Hey ! J'ai accès à un projo à arc de 6 000 watts !


  — Et dans l'éventualité où cette lampe parvienne à les détruire, serez-vous là chaque fois que la porte s'ouvrira ?


  — Non, mais vous pourriez...


  — Je pourrais quoi ?


  — J'en sais rien ! (Toutes ses connaissances sur les mages venaient des films, et rien de tout cela n'était particulièrement utile.) Vous pourriez aider !


  — Je vous ai aidé hier soir et, à moins d'avoir la mémoire qui flanche, ce qui n'est pas mon cas, j'ai aussi spécifié que je ne partirai pas à la chasse aux ombres. Comme vous le diriez sans doute : « J'ai déjà donné et chat échaudé... »


  Elle prononça ces paroles les bras croisés, la main droite serrant à toute force sa manche gauche.


  — Pourtant, vous les avez déjà combattues !


  — Je suis plus âgée et plus sage à présent. Au fait, vous n'êtes pas attendu quelque part ?


  Il jeta un coup d'œil à sa montre. Et merde !


  — Nous n'avons pas terminé !


  Arra haussa les épaules avec fatalisme.


  — C'est ce que je n'ai de cesse de vous dire.


  


  — Bon, on y va avec les plans de Maman.


  Quelque peu au bout du rouleau, Peter, après avoir arraché son casque pour le balancer à Tina, se rendit sur le décor.


  — Lee, si ça ne te dérange pas... ?


  Lee lui fit signe que pas du tout en débouchant une bouteille d'eau.


  Certaines vedettes, comme Mason Reed, ne voyaient pas l'intérêt de relire leur texte pour que les caméras puissent capter les réactions des personnages secondaires. Plus d'une fois, Tony, en tant que membre le moins essentiel de l'équipe, s'était retrouvé avec un scénar entre les mains à essayer de ne pas paraitre crétin en se coltinant les répliques de Raymond Dark. Vu les dialogues de celui-ci, on ne pouvait pas dire que ce soit un boulot pour un amateur.


  Lee, en revanche, se prêtait toujours au jeu quand il le pouvait. Tony avait l'impression que cela apportait à ses scènes une profondeur que n'atteignait pas Mason, et expliquait en partie tous ces courriers de fans que Lee avait commencé à recevoir - même s'il ne doutait pas une seconde que ses yeux, son sourire et son cul devaient y être pour quelque chose. Et dire qu'il lui avait fallu deux mois pour remarquer ses talents d'acteur. Il était vraiment pro.


  En temps normal, Tony savourait la présence de Lee sur le plateau. Mais aujourd'hui il aurait été plus heureux s'il avait été ailleurs. Voire même s'il avait quitté le pays ! Dans l'hypothèse où Arra avait raison et que la prochaine ouverture libère davantage d'ombres, Lee ferait mieux de s'éloigner autant que possible de cette porte, au lieu de rester dessous à bavarder avec le perchman.


  En revanche, si Arra s'était trompée... eh bien, Tony aurait toujours préféré que Lee ne soit pas en vue. Il n'arrêtait pas de ressasser ce qui s'était passé entre eux - entre lui et le corps de Lee, en tout cas - et cela l'empêchait de se concentrer.


  — TONY!


  Il pencha si vivement la tête vers le microphone qu'il faillit se rompre le cou.


  — Ouais, Adam ?


  — Trouve Everett et ramène-le ici. L'accroche-cœur de Frank a besoin d'être retouché avant ses prises de vues.


  Et, venant de loin, comme étouffé, à l'arrière-plan :


  — Ce n'est pas un accroche-cœur !


  Everett était au maquillage avec Mason Reed. Très surpris, Tony consulta son résumé du script.


  — Euh, monsieur Reed, vous n'êtes pas...


  — Promo, le coupa sèchement l'acteur. Pour The Georgia Straight. Et encore un autre article sur ma vie privée : riche et célibataire dans la ville la plus branchée du Canada, ajouta-t-il avec un profond soupir. Ils feraient mieux de se concentrer sur mes performances artistiques ; je ne comprends pas pourquoi ça les fascine autant de savoir ce que je peux faire pendant mes rares moments de loisir.


  Ils ne sont pas fascinés mais inondés, vu que t'arrêtes pas de déblatérer. Après avoir décoché à Mason ce sourire « désolé de déranger, mais j'ai un message de la part d'une personne bien plus importante que moi » qu'il avait perfectionné après seulement trois jours de boulot, Tony se tourna vers l'autre homme occupé à essuyer la lotion sur ses doigts.


  — Everett, on a besoin de toi sur le plateau.


  — Mais, il n'a pas encore terminé avec moi !


  — Ce n'est pas un problème, Mason. Nous devons attendre que cette crème bronz... hydratante sèche, rectifia juste à temps Everett lorsque Mason lui lança un regard noir.


  — Une interview du Georgia Straight mon cul ! maugréa le maquilleur quelques instants plus tard alors qu'ils se rendaient sur le plateau. Ils ne l'ont jamais filmé qu'en noir et blanc. Je parie qu'il a un rencard avec l'une de ses pouffes au corps bien ferme adeptes de parachutisme ascensionnel et de snowboard, suffisamment jeune pour être sa fille, et pas rebutée par la pâleur du vampire. Ne répète pas ce que j'ai dit, hein ?


  Tony fit la grimace.


  — T'es dur !


  — J'appelle un chat un chat, gamin. Et je savais bien que l'accroche-cœur de Frank ne tiendrait pas le coup avec sa façon de jouer. Il en rajoute des tonnes. Mais pourquoi est-ce qu'on ne fait plus dans la subtilité ? se plaignit-il pendant qu'ils attendaient à la porte du plateau que la lumière rouge s'éteigne.


  — C'est une série télé dont le héros est un vampire détective, lui rappela Tony avant d'ouvrir. On ne peut pas dire que la subtilité soit précisément un argument de vente.


  


  — ... C'est à ce moment-là que la police est arrivée.


  — On continue à tourner, annonça Peter quand Laura laissa s'évanouir son air abasourdi. On reprend avec un peu plus de tristesse et moins d'indignation. Lee...


  — Malheureusement, monsieur et madame Mackay, c'est à cet instant que Raymond Dark a trouvé votre fille. Il était trop tard pour qu'il puisse faire quoi que ce soit, et c'est à ce moment-là que l'équipe de basketteurs nains est arrivée.


  — On continue à tourner. On la refait. Un petit peu moins dans le mélo, cette fois, mais la larmichette était fantastique, alors si t'arrives à en ressortir une... Lee, tu peux arrêter de la faire rigoler. On a neuf pages à tourner aujourd'hui et vous savez ce que pense CB des heures sup.


  — Ça ira, Peter ; je ne trouve pas du tout marrant le basket de nains, dit Laura qui souriait à l'autre bout du décor.


  — Des gardiens de troupeaux de yaks ? Des chanteurs muets d'opéra ? Les Canucks de Vancouver1 ? énuméra Lee en souriant de toutes ses dents à la femme plus âgée. Tu devrais pouvoir rire de ces derniers, sinon tu risques de mourir le cœur brisé.


  1. Équipe professionnelle de hockey sur glace de la Ligue nationale de hockey. (N.d.T.)


  — Ça fera un billet de cinq dollars pour le bocal de hockey, Lee.


  Le bocal de hockey était la conséquence des opinions divergentes exprimées pendant les éliminatoires de la saison précédente ; des opinions divergentes qui s'étaient soldées par un œil au beurre noir, deux doigts cassés et une agression au muffin aux myrtilles.


  — Et la réplique...


  — Malheureusement, monsieur et madame Mackay...


  Lee semblait se porter comme un charme. Certes, un peu surexcité, mais il était invariablement au top quand la caméra tournait. Si Tony n'avait pas spécialement cherché à repérer chez l'acteur les effets secondaires de la mésaventure de la veille, il n'aurait sans doute pas vu cette légère ride autour des yeux ou la façon dont sa gestuelle, habituellement fluide, se faisait un peu saccadée. Ç'aurait pu être pire - c'est d'ailleurs à quoi il s'était attendu -, et peut-être n'était-ce rien de plus qu'une réaction parfaitement normale après avoir été forcé d'ingurgiter une demi-bouteille de vodka réchauffée et aromatisée à l'herbe à chat.


  Apparemment, l'ombre n'avait causé aucun dommage particulier.


  Tony jeta un œil à sa montre.


  11:10.


  En fait, cette ombre semblait n'avoir causé aucun dommage. Mais, même s'il aurait souhaité que cette affaire soit résolue, toutes ces leçons apprises d'un millier de films et d'une centaine de séries télévisées lui rappelèrent que ça ne risquait pas d'être aussi simple.


  Un millier de films, une centaine de séries télévisées et maintenant, en plus, un sorcier malfaisant extrêmement déprimant.


  


  Arra avait bien l'intention de rester à l'écart du plateau -du décor, de la porte d'accès, de tout ce désastre inévitable. À 11 h 11, d'après l'horloge sur l'écran de l'ordinateur de contrôle, elle s'arrêta derrière la régie vidéo en se demandant, tout simplement, ce qu'elle foutait là.


  Rassembler des informations ?


  Oui. Cela ne semblait pas particulièrement risqué.


  Elle avait besoin d'infos supplémentaires afin de planifier sa défense. Elle était sortie de son atelier uniquement par intérêt personnel et non par la curiosité ni, surtout, grand Dieu, par désir de s'impliquer. Une fois suffisait.


  La grosse lampe à arc était allumée, diffusant un éclairage d'ambiance pour les gros plans. Elle dégageait une chaleur inconfortable, expliquant sûrement pourquoi un filet de sueur dégoulinait le long de sa colonne vertébrale. Du moment que celle-ci restait allumée, elle ne pouvait imaginer une ombre tentant de se faufiler.


  Peter s'enfonça dans son siège et fit glisser le casque autour de son cou en déclarant :


  — Ça va le faire.


  Et la lumière s'éteignit.


  Quelle ironie, dramatiquement synchro !


  


  — Non !


  Lorsque tous les regards se tournèrent vers lui, Tony comprit soudain qu'il s'était exclamé tout haut.


  Qu'il avait même hurlé, en fait !


  Peter se pencha et le scruta d'un regard interrogateur.


  — Il y a un problème, monsieur Foster ?


  Monsieur ? Il était sous le choc. Il avait senti cette vibration qui se mettait en branle, la porte s'ouvrir. Il se fichait d'avoir l'air d'un crétin. Il devait dire quelque chose ! Arra ! Arra était là. Derrière Peter. Elle confirmerait ses propos. Bon d'accord ! Peut-être pas...


  — Désolé. Je, euh... j'ai cru voir l'un des projos bouger là-haut.


  Tout le monde regarda en l'air. Tout le monde, sauf lui.


  Il regarda Arra. Qui avait levé les yeux au plafond. Et pas du tout en direction des éclairages.


  Elle avait blêmi et son souffle s'était fait haletant ; même à trois mètres de distance, il pouvait voir sa poitrine se soulever. Il pouvait presque sentir la terreur irradier d'elle comme... comme ces asticots qui suintaient du cadavre. Les vibrations s'intensifiaient.


  — Personne d'autre sent ça ?


  Simultanément, Tony et Arra regardèrent fixement Lee.


  — Sent quoi ? demanda prudemment Laura.


  L'acteur se frotta la mâchoire, semblant perplexe.


  — J'ai l'impression qu'il y a... je ne sais pas, qu'il y a comme une abeille piégée dans mon crâne.


  Tony aurait dit une roulette de dentiste mais, après tout, l'insecte n'en était pas très éloigné. Manifestement, personne d'autre n'y était sensible. C'est à cause de l'ombre qui l'a possédé ?articula-t-il à l'intention d'Arra.


  Elle haussa les épaules, quoi, c’était sa réponse, ça ? Ou bien elle ne savait pas lire sur les lèvres ?


  — Bon allez, tout le monde, si on se magnait, les réactions de Papa seront dans la boite avant le déjeuner. Caméra B, prête ?


  — Quand vous voulez, patron ?


  — Lee ?


  Une ombre effleura soudain le visage de l’acteur... qui se tétanisa... avant de se mettre à hurler.
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  Lorsqu'il vit les genoux de Lee flancher, Tony se précipita vers lui et parvint à glisser un bras sous sa tête avant qu'elle ne heurte le sol.


  Un léger rebond lorsque l'arrière de sa tête percuta le ciment.


  Il avait agi autant pour lui-même que pour Lee ; il n'aurait pas supporté d'entendre ce son-là une nouvelle fois. Aussi léger qu'une plume, un courant d'air froid effleura sa joue. Il tourna les yeux juste à temps pour apercevoir une ombre se déverser de son épaule. Et une autre glisser au ras du plancher.


  Lorsque Lee poussa un nouveau hurlement, Tony vit une nuée d'ombres se répandre au creux de la gorge de l'acteur, puis ruisseler vers l'ombre naturelle de celui-ci. Elle la quitta finalement pour s'évanouir derrière le pied de la caméra.


  — Mais qu'est-ce qui se passe, nom de Dieu ?!


  — Les ombres.


  Entendant Arra murmurer, Tony coula son regard tétanisé vers là où elle se tenait, visiblement agitée de tremblements.


  — Des ombres ?


  Le réalisateur tourna également les yeux dans sa direction, et comme personne ne répondait il adressa la question suivante au plafond.


  — Mais qu'est-ce que ça signifie, nom de Dieu ?!


  Bon nombre d'épaules se haussèrent puis s'affaissèrent.


  Personne d'autre ne les avait vues. Il était plus probable que personne ne veuille admettre que pareilles choses puissent exister. Un mécanisme de défense que Tony avait pu observer une bonne centaine de fois. Grâce auquel Henry et ceux de son espèce survivaient, d'ailleurs. Et Henry s'était assuré que Tony soit immunisé.


  Il trouva un mot au hasard.


  — Une syncope ?


  Quelqu'un s'était accroupi à côté de Lee. Il sentit qu'on lui écartait doucement le bras pour poser sous la tête de l'acteur un coussinet. Relevant les yeux, Tony reconnut Laura qui avait retiré son pull et posé les doigts contre la gorge de l'acteur, pour localiser son pouls.


  — Je ne suis pas certaine de ce que c'est, dit-elle vivement, mais son cœur bat très vite, il a de la fièvre et une certaine rigidité musculaire qui ne me plait pas trop.


  Le silence qui suivit était si lourd d'interrogations qu'elle releva des yeux étonnés, avant d'expliquer :


  — Je suis infirmière depuis vingt ans. Vous ne pensiez tout de même pas que je gagne ma vie en jouant les figurantes pour la télé canadienne ?


  Un brouhaha de soulagement vint accueillir cette révélation.


  Laura s'assit sur ses talons délicats lorsque Lee rouvrit les yeux.


  Le vert jade semblait trouble. Imparfait. Ou il se pourrait que je réagisse un peu exagérément, dut s'avouer Tony, le cœur battant.


  — Lee, es-tu de nouveau avec nous ? Comment tu te sens ?


  Il braqua sur le visage de Laura des yeux où se reflétait le besoin désespéré de comprendre.


  — C'est terminé ?


  — On dirait, oui.


  Tony n'était pas d'accord avec cette réponse mais se félicitait de ne pas avoir eu à la donner. Non. C'était loin d'être terminé. En comptant la première ombre qui avait fait tomber Lee dans les pommes, il en avait repéré quatre, mais avec un champ de vision aussi restreint il n'aurait pu jurer qu'il n'y en avait pas eu une dizaine d'autres.


  Adam était planté aux pieds de Lee, tapotant du crayon le bord de sa pochette, les yeux plissés comme s'il était occupé à s'organiser mentalement.


  — Doit-on appeler un docteur ?


  Prenant brusquement conscience qu'il était le centre de l'attention - et pas de ce genre d'attention tant appréciée des acteurs -, Lee tenta tant bien que mal de se rasseoir.


  — Je vais bien.


  Tony recula de quelques centimètres pour lui laisser un peu d'intimité, renonçant avec réticence à cette proximité.


  — Quand on hurle et qu'on s'évanouit, c'est en général qu'on ne se porte pas comme un charme, intervint Laura en l'aidant à s'asseoir avec une décontraction qui rassura tout le monde.


  Après avoir respiré un bon coup, Lee parvint à ébaucher un sourire tremblotant.


  — Oui, mais c'est passé.


  — Peux-tu me dire ce qui t'est arrivé ?


  Le sourire tremblota un peu plus.


  — Non. J'ai eu froid, et puis...


  — Il devrait voir un docteur.


  — Hey, ça va, je vous dis !


  Et, en effet, à l'entendre, ça allait. Mais trois semaines plus tôt il parlait comme un noble italien de la Renaissance, alors Tony n'allait pas faire grand cas de son élocution du moment.


  Pas plus que Laura.


  — Quelque chose a provoqué cette réaction. Il serait plus sage de consulter un médecin.


  Tony se remit sur pied en même temps que Lee, soulagé que celui-ci prenne appui sur son épaule sans gêne apparente. Manifestement, leurs aventures depuis ces deux derniers jours avaient été oubliées. La dernière chose qu'il aurait voulue était de se trouver associé à un désastre personnel dans l'esprit de Lee. Même si, question désastre, il se pouvait qu'il soit déjà trop tard.


  Lee balaya son public du regard.


  — Nous sommes déjà en retard.


  Certains hochèrent la tête. Quelqu'un avait trouvé la mort, mais le show avait malgré tout continué. En comparaison, la petite crise de Lee se situait tout au bas de la liste des priorités.


  — Et nous prendrons davantage de retard si ça continue, fit observer Laura avec raison. Mais tu devrais t'en inquiéter.


  Les mêmes acquiescèrent à nouveau.


  Mains écartées, Lee souriait. Il avait cessé de trembler, et le seul indice de son malaise récent était de petites rides autour des yeux. Il était meilleur acteur que la plupart voulaient bien le reconnaitre.


  — Je vais bien.


  — Il est évident que non.


  La voix grave éveilla l'attention générale. CB, qui ne venait jamais sur le plateau pendant les tournages, se tenait à la limite du décor. Il paraissait considérablement plus petit qu'auparavant. Avant de poursuivre, il attendit que les murmures de surprise se dissipent, manifestant ouvertement son agacement :


  — Connaissez-vous un médecin dans le quartier, monsieur Nicholas ?


  — Non, je...


  — Dans ce cas, vous irez voir le mien. Je vais vous y conduire. Immédiatement.


  — Mais la scène...


  — Les plans de réaction pourront être tournés en votre absence.


  Tony se demanda comment CB pouvait savoir qu'ils travaillaient à ces plans-là. Une vidéo était-elle retransmise en direct dans son bureau ? Des pouvoirs psychiques, peut-être ? Ou l'avait-il dit par hasard ?


  — M. Wu... (Alan sursauta en entendant son nom.)... pourra lire vos répliques à Mme Harding et à M. Polintropolous. M. Polintropolous pourra lire vos répliques à Mme Harding et à M. Wu. Bien que j'apprécie votre empressement à reprendre le travail, en ce moment précis, je préférerais que vous vous préoccupiez sérieusement de votre santé. Monsieur Foster.


  Ce fut au tour de Tony de sursauter.


  — Accompagnez M. Nicholas à sa loge, puis, une fois qu'il se sera démaquillé et changé, à mon bureau. (Alors que Lee s'apprêtait à protester, il l'interrompit d'un geste.) Si ce qui vient de se passer se reproduisait, je veux que quelqu'un soit avec vous pour vous venir en aide.


  Et voilà ce qu'il avait gagné en voulant éviter d'être associé dans l'esprit de Lee à un désastre personnel.


  Un homme moins charismatique aurait prolongé la scène en balayant d'un regard impérieux toute l'assemblée ; mais CB se contenta de pivoter sur ses talons, dégageant une telle autorité que Tony crut presque voir tourbillonner une cape impériale et entendre claquer sur le sol les sandales cloutées de sa garde prétorienne.


  Personne ne broncha jusqu'au moment où on entendit la porte du plateau se refermer.


  — Bon allez, les gars, on s'y remet pour les réactions de Laura. Alan, tu lis les répliques de Lee.


  Tandis que Peter s'installait derrière les ordinateurs, Adam prit doucement Lee par l'épaule pour le pousser vers la sortie.


  — Tu ferais mieux d'y aller ; il t'attend.


  — Je n'ai pas besoin d'un médecin ! rétorqua l'acteur d'un ton agacé qui ne suffit pas à masquer sa peur.


  — CB pense le contraire, alors... dit Adam avec un haussement d'épaules. Ça peut pas faire de mal, hein ? Et puis, ce n'est probablement rien.


  — Probablement, répéta Lee, mais d'après sa mine déconfite il n'en était pas convaincu.


  Tony aurait voulu lui dire que ce n'était rien de tout ça : ce n'était pas la sclérose en plaques, pas plus que la maladie d'Alzheimer ; ce n'était aucun de ces troubles neurologiques qui foutraient sa carrière en l'air avant de l'achever. Malheureusement, c'était bien pire. Pire numériquement parlant, dans la mesure où le résultat serait le même mais toucherait bien plus de monde : une invasion orchestrée par le Seigneur des Ombres foutrait beaucoup de vies en l'air.


  — Tony.


  Prêt à rejoindre l'acteur, il interrogea Adam du regard.


  — Dès que Lee sera dans le bureau de CB, tu reviens ici.


  Il sentit le rouge lui monter aux joues.


  — D'acc.


  On part en avance une fois et on se fait rabâcher indéfiniment les oreilles !


  Lee le précédait à présent d'une demi-douzaine de pas et, vu sa posture, il n'avait besoin ni ne voulait de compagnie. Dommage. Tout en se dépêchant pour le rattraper, Tony chercha Arra du regard et ne fut pas étonné qu'elle soit partie. Il ne s'était pas vraiment attendu à ce qu'elle s'éternise pour rendre service. En faisant usage de sa magie par exemple.


  Le voyant rouge s'alluma quelques secondes après que la porte se fut refermée sur eux.


  Le show continuait.


  Alors qu'ils pénétraient dans la zone déserte du côté des toilettes, marchant côte à côte pour la première fois, une ombre passa dans les airs. Ils reculèrent d'un bond et Lee réprima un cri.


  — C'est juste ce manteau, expliqua Tony en empoignant un bout du tissu. Il s'est placé devant la lumière.


  Lee s'était frayé un passage parmi les costumes en faisant valdinguer les portants et les vêtements. Il considéra le manteau, avant de se tourner pour braquer les yeux sur Tony ; le fixant suffisamment longtemps pour que celui-ci soit convaincu qu'il allait lui demander des explications : « Vous savez ce qui se passe ici, Foster. Crachez le morceau. »


  Ou peut-être un petit peu plus moderne : « C'est quoi, le truc avec ces foutues ombres ? »


  Lee fit peser sur lui un regard soupçonneux, puis, sans un mot, parcourut à grands pas furieux les trois derniers mètres menant à sa loge, où il entra en claquant la porte.


  — Allons bon, s'exclama Tony en s'adossant contre la cloison rugueuse séparant la loge de Lee du maquillage. J'vais attendre ici.


  


  — ... Quand on jette chaque semaine des tonnes de bouteilles d'eau, il est crucial de les écraser avant de les balancer dans la poubelle de recyclage, sinon elles n'y entreront jamais, disait Amy en piquant une pâte dont elle regarda en sourcillant la forme en spirale. Sans oublier qu'en cas de forte bourrasque ça les envoie valdinguer partout à des kilomètres à la ronde, bon sang ! (Ayant relevé les yeux, son sourcillement s'accentua.) Tony ? Tu m'écoutes ou quoi ?


  Il parvint à détourner le regard d'une zone d'ombre qui débordait le mur du plateau.


  — Ouais, ouais. Faut écraser les bouteilles d'eau en plastoc. C'est entendu. Amy, est-ce que je peux te raconter quelque chose d'un peu... zarbi ?


  — À propos de Lee ?


  Lee était devenu le sujet d'une bonne centaine de conversations au moment du déjeuner.


  — En quelque sorte.


  — Heureusement que Mason n'était pas sur le plateau, pouffa-t-elle en picorant son poulet parmi les fettucines. Il déteste que Lee reçoive plus d'attention que lui.


  Le personnel des bureaux avait sa propre cuisine et son propre traiteur, mais tout le monde était convaincu que la bouffe servie sur le plateau était meilleure. Pendant les tournages, un tirage au sort était organisé dont l'heureux gagnant était invité à déjeuner avec les acteurs et les techniciens. Amy gagnait relativement souvent. Lorsque les inévitables protestations se faisaient entendre, elle rappelait à ses collègues qu'il y aurait toujours des perdants pour se plaindre, et que c'était elle qui tenait le sale rôle de bouc émissaire. Personne ne pouvait contester. Il y avait de toute façon toujours assez de nourriture pour une dizaine de convives supplémentaires et Mason se restaurait généralement dans sa loge. Il était rare que certains soient laissés sur le carreau. Elle releva les yeux et s'immobilisa quand elle vit la tête que faisait Tony.


  — C'est sérieux ? (Lorsqu'il opina du chef, elle posa sa fourchette.) Allez, raconte.


  Par où commencer ?


  — Il y a un passage qui mène à un autre monde, comme une porte métaphysique, sur le plateau.


  Quand il s'interrompit, hésitant, elle hocha la tête.


  — Continue.


  — Des ombres passent par-là, contrôlées par un sorcier maléfique, le Seigneur des Ombres.


  — Il contrôle la porte ou les ombres ?


  — Les deux.


  — Et ce sont les ombres qui l'appellent comme ça ?


  — Non. Les habitants de son monde.


  Il glissa les mains sous la table pour essuyer ses paumes moites sur ses cuisses. Ça se passait mieux qu'il ne s'y était attendu.


  — L'autre monde.


  — C'est ça.


  — Ces ombres font office d'espions en quête de renseignements sur notre monde, afin qu'il puisse l'envahir et le dominer.


  — Mais pourquoi ?


  — Pourquoi quoi ?


  — Pourquoi l'envahir et le dominer ? C'est quoi, ses motivations ?


  — J'en sais rien ; juste ça, envahir et dominer, je suppose. Quelle différence ça peut faire ?


  — Tu dois découvrir ses motivations, Tony.


  — Ça n'a aucune importance !


  Lorsque des têtes se tournèrent, il ajouta à voix basse :


  — Ce qui compte, c'est que ces ombres peuvent tuer, ont déjà tué, et que maintenant il y en a au moins quatre de plus en vadrouille.


  — Alors, comment on peut les arrêter ?


  — Je sais pas.


  — Tu vas avoir besoin d'un héros.


  — Tu m'en diras tant. Et je suis même pas sûr qu'il saura résoudre le problème. Arra est magicienne...


  — Elle s'y colle aussi, donc ?


  — Pas vraiment. Elle refuse même de s'en mêler. Je crois qu'elle a peur.


  — De quoi, d'un scénar à la noix ? pouffa Amy. Parce que, si c'est ça, elle bosse sur le mauvais programme.


  — Du Seigneur des Ombres, voyons !


  — Eh bien, son nom ne fout pas trop la trouille. Mais donne-moi le temps de jeter un œil au scénario ; on ne sait jamais.


  — Au scénario ?


  — Ouais, pour ta série sur le Seigneur des Ombres, répondit-elle en fronçant les sourcils et en cherchant à attraper sa tartelette. Ou s'agit-il d'un épisode de celle qu'on est en train de tourner ? T'es pas très clair là-dessus.


  — Mais il ne s'agit pas d'un scénario ! C'est...


  Prêt à lui révéler la vérité, Tony hésita. Ayant attentivement dévisagé Amy, il comprit qu'il n'arriverait jamais à la convaincre. Il lui serait impossible de croire réelles ce genre de situations. Jamais elle ne pourrait affronter en face la possibilité de lire un jour le nom d'un démon écrit en lettres de sang sur sa ville, elle n'avait jamais vu un sorcier égyptien ancestral tuer d'un seul regard, n'avait jamais senti la morsure de dents pointues au travers de son poignet, ni entendu les soupirs de son amant qui se nourrissait. Quoique, à bien y réfléchir, c'était possible, mais... peu importe. L'essentiel était que, s'il essayait de la convaincre, elle penserait qu'il cherchait à faire l'intéressant ou qu'il devenait complètement zinzin.


  — C'est pas un scénario, répéta-t-il. Seulement une idée. (Il repoussa sa chaise pour se lever.) Je dois aller parler à Arra.


  — Est-ce que je peux avoir ta barre Nanaimo ?


  Il parvint à esquisser un sourire.


  — Te gêne pas.


  — Et pense au héros. Ça tiendra pas la route sinon.


  


  Le sortilège contrôlant l'escalier du sous-sol tenta une fois encore de l'obliger à rebrousser chemin. Tony l'ignora en serrant les dents. Ce n'était pas réel. Pas davantage que tous les effets spéciaux de Darkest Night. Seulement de la fumée et des miroirs. Ou peut-être de la fumée et des ombres...


  Il traversa cette pièce dépourvue d'ombres. Arra était à son bureau, lui tournant le dos. Des parties de solitaire étaient entamées sur tous les écrans, excepté un, où elle semblait être occupée à combiner un logiciel d'infographie à des données. Des équations défilaient autour d'une spirale complexe constituée d'étranges symboles. Quand Tony l'eut rejointe, la dernière équation atteignit le centre, avant de disparaitre. Arra cliqua sur le bouton droit de sa souris et la spirale s'embrasa... il n'avait aucune idée de la couleur qu'elle prit, mais ses yeux larmoyants penchaient pour le violet. La lueur dura moins d'une seconde, puis s'évanouit, et l'écran reprit son aspect normal.


  Tony hésita à lui demander ce qu'elle faisait puis se rendit compte que ça n'en valait pas la peine.


  — Vous vous apprêtiez à filer par un autre accès. C'était la maquette d'une nouvelle porte générée par ordinateur !


  — Une maquette d'une construction métaphysique générée par ordinateur ? s'exclama Arra, les yeux au ciel, en pivotant sur son siège vers lui. Vous savez que c'est impossible, non ?


  — Tout comme ces ombres plus ou moins douées de sensations qui dégringolent d'une brèche dans les airs et qui tuent des gens ?!


  Il l'engueulait. Et il s'en fichait. La situation l'exigeait et il se demandait comment il avait pu se contenir jusque-là.


  — Je crois que la barre de l'« impossible » a été placée sacrément haut !


  — Vous ne voulez pas plutôt dire « bas » ?


  — Mais qu'est-ce que j'en sais, bon sang ?!


  — Vous avez essayé d'en parler à quelqu'un, n'est-ce pas ?


  — Hein ?


  Elle indiqua d'un signe de tête les jeux de solitaire derrière elle.


  — Les six sont bloqués dans toutes les parties. Cela indique la responsabilité et la justice ; vous avez essayé d'avertir les gens, de donner l'alerte, dit-elle d'un ton légèrement radouci lorsqu'elle rencontra à nouveau son regard. Le problème est que personne ne vous croira. Vous parlez de choses que 99 % de la population de ce monde refusent de voir.


  — Ouais, j'avais pigé, rétorqua-t-il en baissant d'un ton - mais la colère n'en était pas moins toujours là. Pourtant, ils vous croiraient, vous !


  — Moi ?


  — Vous pourriez les convaincre. Vous pourriez leur prouver que tout ça est bien réel.


  — Comment ? Par magie ? Je devrais leur présenter des cadavres qui déambulent ou transformer un sofa en une envolée d'oies ? Tony, c'est ce que je fais tous les jours et pour eux ce sont des effets spéciaux. Ils ont vu des enchanteurs voler puis pétrifier leurs amis et abattre leurs ennemis à distance. Ils ne sont pas dupes, ils savent qu'il ne s'agit que d'une illusion. Rien que je puisse faire ne convaincra ces 99 %.


  — Bon ! Et le 1 % restant ?


  — Eh bien... soupira Arra en écartant les mains... vous voulez sans doute parler de vous.


  — Vous ne pouvez quand même pas me charger de la responsabilité de tout ça !


  — Je m'en garderai bien.


  Au ton si calme et détaché d'Arra, il remonta le volume. Il aurait voulu l'étrangler et la secouer jusqu'à ce qu'elle le prenne enfin au sérieux ; jusqu'à ce qu'elle accepte de l'aider ; jusqu'à ce qu'elle détruise ces ombres... malheureusement, tout ce qu'il put faire fut gueuler :


  — Vous ne pouvez certainement pas vous débiner comme ça, merde !


  — Oh, que si !


  — Mais tout est votre faute ! C'est vous qu'avez ouvert cette porte menant à notre monde !


  Une petite voix intérieure lui suggéra timidement que de chercher querelle à une mage n'était pas très futé. Il l'ignora.


  — Si vous fuyez, il finira bien par trouver cette nouvelle porte, et il pensera : « Oh, super ! Un autre monde à conquérir ! », et vous serez obligée de vous débiner encore. Vous ne pensez qu'à vous !


  — Et qui me suggérez-vous de prendre avec moi ? demanda-t-elle, la lèvre retroussée. Qui choisira qui vit et qui meure ? Dois-je vous emmener en abandonnant les autres ?


  — Ce n'est pas ce que j'ai voulu dire, putain ! Combien de mondes allez-vous laisser en ruines sur votre passage ?


  — Vous croyez vraiment que je voulais que ça se passe ainsi ?


  Elle se leva brusquement de son siège avec une telle force qu'il heurta son bureau, ébranlant les ordinateurs.


  — Ce que je crois, c'est que vous vous en fichez royalement !


  — Se faire du souci ne sert à rien !


  Ce dernier mot résonna autour d'eux quelques instants. Elle prit une profonde inspiration, de nouveau maitre de la situation, avant de poursuivre :


  — Autrefois comme aujourd'hui. Ce sera toujours inutile ! Si j'avais pu sauver mon monde, je l'aurais fait ! Si je pouvais sauver celui-ci, c'est ce que je ferais. Mais j'en suis incapable, et si tout ce que je peux sauver est ma peau, alors soyez certain que je ne vais pas rester assise ici à attendre la mort ! Allez le dire au monde entier, si ça vous chante. Donnez une conférence de presse. Après tout, il se pourrait que parmi ce 1 % se trouve une personne influente qui combattra le Seigneur des Ombres avec une vraie armée. Mais ce serait sans importance. Rien ne peut l'arrêter. Cela commence à peine mais tout est joué d'avance. Vous ne pouvez pas l'arrêter !


  — Je dois essayer !


  Elle émit un gloussement révélateur.


  — Si vous luttez, vous trouverez la mort tout autant que si vous aviez passé vos derniers jours heureux en ignorant l'inéluctable. Je peux encore l'effacer de votre mémoire.


  — Et ça a tellement bien marché la dernière fois ! la railla-t-il. En fait, maintenant que j'y pense, vous ne deviez pas être très efficace dans votre précédent boulot. On ne sait même pas si votre potion a rien fait de plus que saouler Lee. Vous disiez que parfois les ombres ne laissent pas de séquelles. Alors, vous savez quoi ? Je vais renvoyer chez elles ces quatre nouvelles ombres à moi...


  — Sept.


  — Quoi ?!


  — J'en ai compté sept.


  — Bon ! Bref. Sept. Je vais m'en charger moi-même ! (Sur ces paroles, il tourna les talons.) Je n'ai pas besoin de vous !


  — Très bien, étant donné que je n'ai aucune intention d'assister à la destruction d'un autre monde.


  La colère le porta en haut des marches, puis, la main sur la poignée, il hésita... avant de se retourner. Il ne pouvait voir le bureau, ne pouvait dire si Arra était toujours plantée là où il l'avait laissée, mais, pour reprendre une expression qu'il venait d'entendre à répétition durant le dernier quart d'heure, bon sang, ça n'avait aucune importance. Elle entendrait ce qu'il avait à dire.


  — Et vos chats ?


  — Comment ?


  — Vos chats. Ils mourront, eux aussi.


  — Grandissez un peu, Tony. Ce sont des chats.


  — Et vous avez la responsabilité de leurs vies.


  Lorsqu'il referma la porte derrière lui, il crut l'entendre dire :


  — On n'est pas à deux près.


  Mais les mots étaient chuchotés avec tant de tristesse qu'il n'aurait pu en être sûr.


  


  — Tony, mais qu'est-ce que tu fous ?


  Les motifs complexes qui se reflétaient sous les projecteurs de la télévision lui avaient mis les nerfs à vif. Ces ombres n'étaient rien de plus que des taches de lumière aux contours changeants. Tony s'extirpa de sous la table de travail et éteignit la torche la plus puissante qu'il avait pu dégoter. Embarrassé, il leva les yeux vers Adam.


  — Je croyais avoir vu... (Un rapide coup d'œil de gauche à droite, et il baissa la voix.)... un rat.


  — Bon Dieu !


  — Ouais, eh bien, j'ai pensé que je ferais aussi bien d'aller vérifier, au cas où je repérerais des crottes ou de la merde.


  — C'est pas la même chose ?


  — Ouais, c'est vrai.


  Le premier assistant-réalisateur attendit quelques instants puis soupira :


  — Et ?


  — Et quoi ?


  — Et t'en as trouvé ?


  — Difficile avec tous les recoins et les fissures qu'y a par là.


  — Continue de chercher dans ce cas. La dernière chose dont nous ayons besoin serait de jouer un autre remake de Willard.


  Malgré cette autorisation officielle, il n'avança pas beaucoup. À la fin de la journée, il avait déniché une dizaine de crayons, une radio, trois scénars de deux séries différentes, une quantité pour le moins perturbante d'emballages de capotes et quelques crottes de rongeurs, mais pas la moindre trace des sous-fifres du Seigneur des Ombres.


  Au nombre de sept.


  De vingt à trente personnes sur le plateau. Il pouvait s'exclure, ainsi que Lee et Arra. Pourquoi Lee ? Parce qu'il s'était déjà fait posséder et, de ce fait, avait livré tous les renseignements qu'il pouvait donner ? Pourquoi pas ? Cette théorie était aussi logique que tout le reste. Alors, disons vingt-cinq minimum. À moins que... était-ce la raison pour laquelle Arra s'apprêtait à filer ? Parce qu'elle était contrôlée par une ombre ? Possible, mais peu probable. Après cette aventure d'hier dans la loge de Lee, il était quasiment certain de pouvoir repérer ceux qui étaient possédés ; alors pas d'excuses pour la magicienne. Elle allait filer parce qu'elle n'était qu'une...


  — Tony. Tout va bien ? s'enquit Peter, l'air soucieux.


  Ils pouvaient tous être sous l'emprise d'une ombre. Peter semblait avoir les pieds sur terre, mais comme elles étaient rusées... Plutôt délicat d'en juger.


  — Juste un peu nerveux.


  — Eh bien, ne vous affolez surtout pas. J'ai déjà assez de psychodrames comme ça avec les acteurs, confia-t-il avec un sourire qui se voulait complice. Bon, merci pour les rats. Ces petits saligauds peuvent faire davantage de dégâts qu'un club de fans en tournée. D'ailleurs, on en attend un arrivage lundi. Pour Mason, je crois. Avant de partir, dites à quelqu'un du bureau de commander du poison.


  — Pour les fans ?


  — Ne me tentez surtout pas.


  


  — Pas de poison. Les rats le bouffent, vont crever n'importe où, et ça fouette encore plus que d'habitude. Des pièges, voilà ce qu'il nous faut. Mais pas ceux qui collent, si c'est pour se retrouver avec une bestiole bien énervée les pattes scotchées à un piège à cafards géants. Il nous en faut plutôt du genre qui...


  Amy rabattit le tranchant de sa main contre sa paume.


  Tony sursauta.


  — Ça va pas ? Tu m'as l'air d'avoir vu un fantôme.


  — Les tapettes à rats. Tu sais, des petites bêtes agonisantes, expliqua-t-il face à la mine interloquée d'Amy.


  Elle était sur le plateau au moment du déjeuner. Il se pencha en se contorsionnant pour tenter de voir son ombre de l'autre côté du bureau.


  — Mais qu'est-ce que tu fous, bon sang !


  — Je voulais seulement... rien. J'ai cru voir tomber quelque chose. De ton bureau.


  Elle leva au ciel des yeux frangés de cils vert foncé.


  — Vaut mieux pas que ce soit encore ce satané surligneur. J'ai passé la moitié de ma vie à essayer de remettre la main dessus.


  Tout en rabattant en arrière une cascade de cheveux couleur canneberge, elle se pencha. Son ombre l'imita.


  Pas Amy, donc.


  À moins que cette fine équipe ne soit plus maligne que celle d'hier et ne garde profil bas avant de filer. Et comment allait-il faire pour surveiller vingt-cinq types ? Non, imbécile. T'as qu'à revenir ici ce soir à 23 h 15 pour t'en occuper. Un petit coup d'éclairage. Une idée brillante qui ferait un peu la lumière sur l'affaire. Ha ! Prends-toi ça, Seigneur des Ombres. Ton obscurité nous fait bien marrer !


  — Yo ! De la Terre à Tony ! Y a un laser qui prend mon front pour cible ou quoi ? Parce que tu me mates à cet endroit-là depuis un sacré bout de temps, ce qui est un peu gênant.


  — Hein ? s’étonna-t-il en clignant des paupières. Pardon. Je réfléchissais.


  — Ça semblait douloureux.


  — Tu serais surprise.


  Oh, mon vieux, tu vas avoir besoin de pas mal de litres de cette potion.


  — De quoi ?


  Il s'efforça de se concentrer à nouveau sur le bureau de la production, éloignant la pensée de devoir faire ingurgiter à sept personnes à peine conscientes un demi-litre de vodka tiède verdâtre et pétillante. Ce qui, même avec la participation d'Henry, serait presque impossible.


  — Je pensais à quoi, déjà ?


  — Mais j'y crois pas ! pouffa Amy. T'es déshydraté ou quoi, parce que...


  Elle pivota sur son siège pour fusiller Veronica du regard. Assise au troisième bureau, le combiné collé à l'oreille, la nouvelle assistante la contempla avec une expression paniquée sur son visage pâle.


  — Allez-vous nous chercher ça ?


  Les yeux de la nouvelle assistante s'écarquillèrent et la « panique » se rapprocha dangereusement de la terreur.


  — Je suis déjà en conversation avec trois personnes, enfin, une, et deux en attente, et Barbara veut que j'épluche les dossiers de la semaine dernière pour retrouver une note de frais d'Everett, et il y a Ruth qui m'a demandé d'entrer les factures téléphoniques dans l'ordi pour les classer, et...


  — Laissez tomber, rétorqua Amy en repivotant vers son bureau, pour articuler à Tony : « Quelle mauviette ! », avant de décrocher. CB Productions...


  Tony ne prêta pas attention à ces mots familiers, et se détourna d'elle juste au moment où Zev sortait de post-prod. Zev ! Zev n'avait pas été vu sur le plateau depuis des jours. Impossible qu'il soit devenu l'un des sbires ! Mais il paraissait quelque peu troublé par le sourire de Tony, étant donné leurs dernières bisbilles.


  Il était temps d'y remédier. Tony devait trouver quelqu'un dont il soit sûr et tenter de se changer les idées. Pour occuper au moins un peu de son temps jusqu'à 23 h 15. Amy risquait de lui poser des questions sur son prétendu « scénario », et en plus on était vendredi soir. Elle avait probablement un rendez-vous galant. Arra - eh bien, autant dire qu'il en avait soupé pour la journée, mais il devait néanmoins lui demander son aide pour la potion. Et, avec la bonne volonté dont elle avait fait preuve cet après-midi, il allait vraiment avoir besoin d'Henry. Henry, qui ne se réveillerait pas avant trois heures. Mais Zev ! Zev... commençait à avoir l'air pour le moins nerveux.


  Tony en fit un peu moins niveau sourire et alla rejoindre le superviseur musical. Attends. Il se pourrait qu'il ait un rencard lui aussi, comme c'est vendredi soir et tout ça. Un peu tard pour y songer.


  — Salut ! Désolé de m'être comporté comme un imbécile hier. Je peux essayer de me faire pardonner ?


  — En ne te comportant pas comme un imbécile ?


  — Par exemple. Je pensais aussi que peut-être nous pourrions aller prendre un café ou une bière, tu sais, pour...


  Zev haussa les sourcils, dans un mouvement plein de sous-entendus.


  — Non, pas de ce genre. Je voulais dire, j'ai juste pensé que...


  Il bafouilla et fut soulagé de voir Zev sourire.


  — Va pour un café ou une bière. Quand ?


  — Maintenant. En fait, dès que j'ai fini, dans pas plus d'une demi-heure. Comme Lee est parti, on termine plus tôt.


  Zev consulta sa montre.


  — Je dois être garé avant le coucher du soleil, alors ça risque d'abréger un peu.


  — Le coucher du soleil n'est pas avant trois heures, fit remarquer Tony avant d'ajouter, voyant que Zev semblait interloqué : C'était indiqué dans le journal. Je viens juste de m'en rappeler.


  Après toutes ces années passées avec Henry, il n'aurait pu l'oublier - mais pas besoin de le mentionner.


  — La circulation un vendredi soir pourrait être difficile, mais je pense qu'une demi-heure ne fera pas grande différence. Il y a un établissement kasher à environ quatre blocs de mon appartement ; ça me facilitera un peu les choses, si tu es d'accord.


  — Bien sûr.


  Ils convinrent de se retrouver dans le bureau et Zev s'éclipsa à nouveau en postproduction. En se retournant, Tony vit Amy lui faire signe de ses deux pouces levés. Génial ! Maintenant, tout le monde allait penser que Zev et lui avaient un rendez-vous galant. Il aimait bien Zev, certes, cependant le superviseur musical n'était simplement pas...


  ... Lee Nicholas.


  Bon Dieu ! Mais qu'est-ce que je peux être con !


  


  La clientèle du café-épicerie-boulangerie était à peu près la même qui fréquentait tous les cafés de la ville ; la principale différence étant que la plupart des hommes portaient la kippa et la boulangerie vendait des oreilles de Haman, ces biscuits triangulaires servis durant la fête de Pourim.


  — Oh, bon sang ! Je raffole de ces trucs-là, s'extasia Tony lorsque le vendeur au comptoir en eut mis deux sur une assiette jetable.


  — Comme pas mal de monde, soupira Zev en poussant son plateau vers la caisse. C'est pour ça qu'ils en font toute l'année maintenant.


  — Et c'est un problème ?


  Il haussa les épaules, et eut un petit sourire contrit.


  — Non, seulement ça en fait quelque chose d'un peu moins...


  — Spécial ?


  — Ouais, exactement.


  — Ça me fait penser à un truc, les fraises en février. J'ai un pote qui pense que nous avons perdu notre âme le jour où on a pu en trouver à ce mois de l'année, ajouta-t-il, voyant que Zev était un peu perdu. Il a dit que nous venions de bousiller le cycle de la vie.


  — J'éviterais les phacochères chantants si j'étais toi.


  — OK ! Je paraphrase un peu. Il ne citait pas Disney, pourtant.


  Mais la pensée de Henry affrontant Mickey Mouse était irrésistible ! Prêt à sortir son portefeuille, il empoigna Zev par le bras en ajoutant :


  — C'est pour moi. Je t'ai demandé de venir.


  — Mais je t'ai obligé à aller jusqu'à South Granville.


  — Tu as conduit et je suis bien plus près de chez moi, maintenant.


  — J'ai un bien meilleur salaire.


  — Bon d'accord. (Tout sourire, Tony recula de quelques pas.) Voilà un argument convaincant.


  Bien qu'ils n'aient pas beaucoup discuté durant le trajet en voiture et aient à peine parlé pendant la courte marche à pied jusqu'au café, le silence quand ils s'assirent parut soudainement pesant. Tony regarda Zev prendre une gorgée de café en essayant de trouver un sujet de conversation ne portant pas sur le boulot. Parler travail lui rappellerait les ombres. Sept ombres prêtes à posséder quelqu'un et à jouer les espions...


  — Tony ?


  — Désolé, dit-il en croquant un bout de Haman à l'abricot, qu'il avala avant d'ajouter : Alors, tu fais quoi de ton temps libre ?


  Dieu merci, ce n'était pas un rendez-vous galant. Quelles inepties !


  — Hum... tu sais. Les passe-temps habituels. La lessive, la téloche, le Scrabble.


  — Hein ?


  Les joues légèrement rosies, Zev fixait le fond de sa tasse.


  — Je participe à des compètes de Scrabble.


  — Vraiment ? Enfin je ne mets pas ta parole en doute, s'empressa d'ajouter Tony, je trouve juste ça super-cool. J'avais gagné un logiciel de Scrabble avec une boite de céréales et l'ordinateur m'a massacré, même au niveau débutant. Et tu fais des compètes ?


  — Oui.


  — Waouh !


  — Même en hébreu parfois.


  — Alors là, tu te la pètes, non ?


  — Un peu.


  Ils échangèrent un sourire, et tout à coup il ne fut plus si compliqué de trouver de quoi parler.


  Zev était un fervent libertaire, alors que la Colombie britannique penchait plutôt du côté socialiste. Tony, même s'il avait adopté la plupart des convictions politiques du fils illégitime de Henry VIII, dut bien admettre qu'un certain nombre des opinions de Zev se tenait. Un de ces jours, quand il voudrait mettre un peu de piment dans sa vie, il en parlerait à Henry. Avant que Zev n'ait pu demander la raison de ce petit sourire, un fan de la série qui avait repéré le logo de la production sur leurs vestes resta en arrêt devant eux. Cela rappela à Tony qu'il avait une question à lui poser sur Darkest Night.


  — Ce morceau à donner la chair de poule au générique ; quel est le groupe ?


  — Ils chantent a cappella. C'est un trio, deux femmes, un homme : Leslie, Ingrid et Joey, ils s'appellent je crois. Ils se produisent sous le nom de FKO.


  — D'accord, j'ai pigé le KO ; mais à quoi correspond le F ?


  — J'ai pas osé demander, répondit Zev en levant les mains et en souriant de toutes ses dents.


  En dehors du boulot, le superviseur musical de CB Productions faisait preuve d'un sens de l'humour débridé et acerbe. Il se révéla finalement être un mec super-marrant. Et, même s'il ne s'agissait pas d'un rendez-vous galant, Tony passa néanmoins un très, très bon moment. Il commença à se détendre. Oubliant de sursauter à la moindre ombre passagère. Du moins, pas ostensiblement.


  — Mince, il est déjà si tard ?! s'exclama soudain Zev en repoussant sa chaise pour se lever de table. Je vais devoir y aller.


  Après s'être levé à son tour, Tony consulta sa montre. 19 : 25. Le soleil se couchait dans à peine plus d'une demi-heure. Il lui restait encore pas mal de temps avant d'aller chercher Henry.


  — Je ne me suis pas rendu compte qu'il était si tard, poursuivit Zev en passant la lanière de sa sacoche d'ordinateur en bandoulière. Je suis désolé, mais je ne peux pas te reconduire chez toi.


  — Aucun souci.


  — Tu sauras rentrer d'ici ?


  Tout sourire, Tony lui emboita le pas vers la sortie.


  — Y a un arrêt de bus à environ dix mètres direction Oak, Zev. Je pense pouvoir m'en tirer.


  — Jusqu'à Oak le long de Broadway...


  — Je sais.


  — Mais il pleut...


  — On est à Vancouver.


  — Pas faux. (Puis, après un nouveau silence embarrassant :) Bon, euh... à lundi au boulot.


  — C'est ça.


  Si la fin du monde ne se précisait pas ce week-end. Ils restèrent sous la pluie quelques instants. Après un haussement d'épaules, Zev le salua de la main et prit la direction de l'ouest le long de la 51e.


  L'Abribus était occupé par un gros balaise qui consultait attentivement la carte de la ville. Tout en cherchant son téléphone portable, Tony envoya des ondes qui disaient : « Pas la peine de me chercher des noises. » Il avait perfectionné cette technique quand il vivait à la dure.


  Le grand gaillard releva soudain les yeux.


  — Mouse ? Mince alors ! Je t'avais pas reconnu.


  Le caméraman le dévisagea en clignant des paupières. Les phares avant d'une voiture projetèrent des ombres sur son visage.


  Mais lorsque le véhicule fut passé, les ombres, elles, étaient toujours là.


  Et merde !


  Un emissaire du Seigneur des Ombres droit devant !


  Eh bien costaud !


  Regrettant amèrement de ne pas s’être davantage penché sur ce concept de héros, Tony fit quelques pas en arrière. Il se trouva le dos plaqué au Plexi. Reculer n’était pas une option !
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  La ligne offensive de l'armée des ombres était à moins d'un jour de marche. Debout sur les remparts de la ville, captant la lumière de fin d'après-midi à l'aide d'un miroir incliné au-dessus de sa tête, Arra pouvait voir au-delà de la bataille. Elle voyait bien au-delà de ces hommes et de ces femmes combattant en vain un ennemi qui leur était supérieur en force comme en nombre, au-delà des tentes noires bien gardées contre toute attaque magique : elle contemplait jusqu'aux confins des ravages qui avaient dévasté le pays.


  Les champs agricoles avaient été brûlés, et la terre salée. Le bétail massacré et dévoré par les envahisseurs. Après sa victoire, le Seigneur des Ombres nourrirait ceux qui se soumettraient à sa tutelle ; ceux qui oublieraient leur dignité et leur honneur pour aller ramper jusqu'à ses pieds.


  Les quelques bâtiments ayant résisté au passage de la première ligne avaient été incendiés. Lorsque l'hiver serait là, seuls les lâches survivraient.


  Près des camps de prisonniers étaient ligotés à des pieux les corps de ceux qui avaient tenté de s'échapper, de ceux qui avaient voulu se rebeller contre la cruauté aveugle de leurs gardiens, de ceux qui n'avaient pu renoncer à tout espoir. Certains bougeaient encore mais n'échapperaient pas à leur funeste destin. Lorsque le pays serait soumis, tout survivant deviendrait un prisonnier, un esclave.


  Arra détourna les yeux du miroir et porta son regard sur l'étendue désertique entre la cité et cette armée. Elle pouvait y voir des ombres là où aucune n'aurait dû se trouver. Évoluant comme aucune n'aurait dû se mouvoir. L'avant-garde du Seigneur des Ombres... ses yeux et ses oreilles.


  La magie avait permis de les retenir aux remparts de la ville - les sorts qu'elle avait lancés avec les deux rescapés de son ordre. Tout ce qu'il en restait. Quatre avaient péri au combat, anéantis par les sortilèges maléfiques qui se nourrissaient de souffrance et de sang. Deux avaient perdu la vie en se rendant à la cité contrôlée par les ombres - qui avaient auparavant utilisé leur pouvoir pour causer de grands dommages. Le plus vieux était mort en achevant les barrages magiques qui protégeaient les remparts, des barrages qui se détérioraient sous les assauts répétés et qui s'effondreraient, selon ses calculs, au moment même où l'armée des envahisseurs parviendrait aux portes de la ville.


  Les trois derniers mages avaient affronté ensemble le Seigneur des Ombres.


  Mais, malgré tous leurs sacrifices et leurs espoirs, malgré tout ce qu'ils avaient entrepris, leur pouvoir ne suffirait pas.


  Arra avait consulté les cristaux. Elle connaissait l'issue du combat.


  Ils mourraient, puis les barrières magiques se désintégreraient. Les portes s'effondreraient et la cité, pleine de tous ceux qui l'avaient prise pour refuge, serait détruite.


  Elle se retourna, les épaisses semelles de caoutchouc de ses baskets crissant bruyamment sur la pierre. À présent, la ville s'étendait devant elle, avec ses lieux emblématiques comme Stanley Park, Lions Gâte Bridge et Science World, sans oublier les plus petits et plus personnels, le jardin Sun Yat-Sen, The Boathouse et le Café Bergman. Tout cela serait submergé par les ombres, et les habitants réduits en esclavage.


  Plus jamais de balade au café du coin pour aller chercher le Saturday Globe and Mail et un double moka latte.


  Elle plongea le regard au fond de son gobelet, inspira les effluves qui émanaient de la mousse, appréciant peut-être pour la dernière fois l'arôme du...


  ... du thon ?!


  Quelque chose clochait. Le gobelet s'était rempli d'ombre. Elle dut s'efforcer de respirer malgré le poids qui lui comprimait la poitrine. Un élancement douloureux au menton. Suivi d'un second...


  Arra rouvrit les yeux et découvrit Zazu perchée sur sa poitrine, une patte levée, toutes griffes dehors. Elle dégagea sa main de la fourrure ébouriffée de la chatte persane pour caresser ses oreilles noires.


  — Nous avons imploré l'aide de ces pays avec lesquels nous faisions du commerce par-delà l'océan. Et sais-tu ce qu'ils nous ont répondu ?


  Zazu cligna ses yeux ambre.


  — Ils nous ont dit : « Cela ne nous regarde en rien. Ce n'est pas nous qu'on attaque. »


  Après un soupir, Arra éteignit les lumières d'un geste. Elle détestait s'assoupir sur le canapé. Cette position inconfortable provoquait toujours de mauvais rêves. Des réminiscences.


  — Ceux qui conquièrent uniquement pour le plaisir, poursuivit-elle en soulevant la chatte de sa poitrine pour la déposer sur la table basse, ne s'arrêteront pas à un détail aussi insignifiant qu'un océan. Crois-tu que le Seigneur des Ombres est à leurs portes à présent, ou qu'il explore ce monde-ci en vue d'une conquête plus facile ?


  La réponse de Zazu concernait plutôt une gamelle vide. Whitby fit tomber une pile de CD de la table.


  — Tu as raison, dit Arra en agrippant le dossier du sofa pour se redresser. Ce ne sont pas tes affaires.


  En se remettant debout, elle suivit des yeux les deux chats qui filaient vers la cuisine.


  — Encore ! soupira-t-elle.


  Tony n'aurait jamais dû les impliquer dans tout ça.


  


  Henry avait déjà visité le nouvel appartement de Tony, un compromis à mi-chemin entre le centre-ville de Vancouver et Burnaby. Officiellement une fois, la semaine où Tony avait emménagé. En réalité deux fois, si l'on comptait celle où, après avoir repéré l'odeur de son ami dans une boite de nuit, il l'avait suivi jusqu'à chez lui. Sans éviter le moins du monde de le pister comme une quelconque créature de la nuit tout droit sortie d'un film d'horreur. Il était resté dans sa voiture, sous la pluie, à regarder une silhouette bouger derrière des fenêtres voilées en se rappelant que Tony n'était plus sous sa responsabilité. Et depuis quelque temps déjà. Il était possible d'avoir une relation d'amitié sans forcément la contrôler. Quelle facette de sa personnalité essayait-il de convaincre : le vampire ou le prince ? Et dans ce cas particulier, était-il même possible de les dissocier ?


  Il pleuvait encore lors de sa troisième visite. Mais il était là sous un bien meilleur prétexte. Tony était censé l'appeler juste après le coucher du soleil pour lui raconter ce qui s'était passé au studio après l'ouverture de la porte. Quelle conséquence avait eu leur aventure de la nuit dernière ? Comment avait réagi le Seigneur des Ombres après la perte de l'un de ses sbires ?


  Mais Tony n'avait pas appelé. Il était peut-être occupé.


  Dans l'industrie de la télévision, des journées de douze à treize heures étaient la norme. Tony pouvait très bien être encore au boulot. Mais il était peu probable qu'il ait accordé la priorité à de mauvais épisodes de quarante-trois minutes sachant la menace qui pesait sur la ville.


  Et il avait peut-être des ennuis.


  Le Seigneur des Ombres avait pu contre-attaquer, et Tony devoir lutter seul.


  Aucune de ces questions ne trouverait réponse s'il pénétrait par effraction dans son appartement, mais c'était un point de départ. Étant à mi-chemin entre son immeuble et le studio, il semblait logique d'aller d'abord y jeter un œil. Quand il avait appelé le studio, il était tombé sur le répondeur. Évidemment, si CB Productions était désormais sous l'emprise d'un sorcier maléfique, il y avait peu de chance que quelqu'un décroche.


  Henry avait également appelé la magicienne qui travaillait avec Tony et qui devait se trouver, du moins en théorie, sur les lieux quand la porte s'était ouverte à 11 h 15. Mais, si elle était chez elle, elle avait dû invoquer cette magie contemporaine portant le nom de « renvoi d'appels ».


  L'immeuble où résidait Tony, un cube de briques à trois étages construit comme un millier d'autres à la fin des années 1970, n'était pas sécurisé. La porte menant du petit vestibule abritant les boites aux lettres à la cage d'escalier était ouverte en permanence. Pratique pour les résidents ayant la visite d'amis. Moins pratique s'ils possédaient des biens de valeur, ce qui aurait été surprenant à en juger par l'état des couloirs.


  Henry frappa à la porte de la loge. Le vampire était déjà dans l'appartement de son ami quand le concierge songea à quitter son fauteuil.


  Le canapé-lit était défait, la vaisselle du petit déjeuner dans l'évier et ses vêtements de la veille empilés par terre dans la salle de bains. Le frigo renfermait des sachets de condiments provenant de divers fast-foods, ainsi que huit œufs, une miche de pain, un bocal de beurre de cacahuète à moitié entamé et une bouteille de faux Coca. Il fallut quelques minutes à Henry pour trouver la télécommande de la télévision - bien qu'à la réflexion le dessus de la chasse d'eau soit un endroit comme un autre. Le disque 1 de la version longue des Deux Tours se trouvait dans le lecteur DVD et l'épisode de la semaine dernière de Fédération, la nouvelle série Star Trek, dans le vieux magnétoscope. Tony avait parlé de mettre de l'argent de côté pour s'acheter l'un de ces magnétos numériques dernier cri, ce qui, apparemment, était toujours en projet.


  Henry balança la télécommande sur les couvertures en désordre. Il n'avait pas progressé d'un iota. Même si l'odeur de Tony imprégnait l'appartement, il n'y était pas repassé depuis un bon bout de temps.


  Il n'y avait que deux scénarios possibles. Il bossait encore. Ou il s'était fait capturer par le Seigneur des Ombres. Dans un cas comme dans l'autre, il était toujours au studio.


  Prêt à quitter les lieux, Henry hésita. Il venait de percevoir une présence dans le couloir ; il attendrait que la voie soit libre. Si rien de fâcheux n'était arrivé à Tony, il préférait que personne ne soit au courant de sa petite visite.


  La forme humaine s'arrêta de l'autre côté de la porte.


  Et y frappa.


  Le visage familier de Lee Nicholas apparut en gros plan dans l'œilleton, rendant difficile de décrypter son expression.


  D'après Henry, Tony et l'acteur étaient de simples collègues. Leurs rapports étaient cordiaux, mais assurément pas amicaux. Et, même si Tony avait voulu le contraire, il était fort probable qu'ils ne dépassent jamais ce stade.


  Alors que faisait Lee Nicholas un vendredi soir à sa porte ?


  Avec un sourire, Henry lui ouvrit, réprimant prudemment sa faim. Il était toujours possible que l'acteur soit sous le contrôle de l'ombre et il n'avait pas la moindre intention de se démasquer.


  — Oui ?


  L'éclair d'un sourire photogénique.


  — Je voulais voir Tony Foster.


  Il était nerveux. Il le dissimulait bien, mais Henry l'avait flairé. Ainsi que le parfum d'une eau de Cologne de luxe - pas le moindre effluve d'un autre monde.


  — Tony n'est pas encore rentré du travail.


  — C'est curieux, ça, dit Lee en passant une main dans ses cheveux bruns. J'ai entendu dire qu'ils allaient finir plus tôt aujourd'hui.


  — Plus tôt ?


  Ce n'était pas bon signe.


  — Ouais.


  — Vers quelle heure ?


  — Aux environs de... (Les yeux verts se nimbèrent de méfiance quand Lee jeta un coup d'œil par-dessus l'épaule de son interlocuteur.) Mais qui êtes-vous ?


  Henry réalisa alors qu'il n'avait même pas pris la peine d'allumer la lumière. Tout prêt à expliquer qu'il se préparait à sortir, il suivit le regard attentif de Lee qui s'attardait sur les taches humides mouchetant son imper, et décida que la vérité lui serait plus profitable.


  — Je cherchais aussi à le voir, répondit-il en présentant son trousseau de clés. J'ai mes entrées.


  La quasi-vérité.


  — Oh ! (Et manifestement Lee aboutit à la mauvaise conclusion.) D'accord.


  — Voulez-vous lui laisser un message ?


  — Hein ? Non, ça ira. Je, euh... Je dois... hum... Ma compagne... de ce soir m'attend dans la voiture. Je verrai Tony au studio lundi.


  Henry n'avait donc pas de temps à perdre. Il laissa la faim s'élever jusqu'à la limite où le pouvoir de contrainte agissait, avant de capter le regard tétanisé de Lee et de le retenir sous son emprise.


  — Que vous rappelez-vous de l'ombre ?


  — Je ne sais pas de quoi vous parlez !


  Ce n'était pas un mensonge.


  — Que vouliez-vous dire à Tony ?


  — Il était là, ce matin, quand je... (La terreur émergea, affleurant des profondeurs de ses yeux verts. Une terreur que Henry n'avait même pas provoquée.)... me suis évanoui. Je voulais juste savoir si... s'il y avait quoi que ce soit... (Il avait levé les mains au niveau de sa taille, qu'il ouvrait et refermait comme dans la tentative de retenir cette pensée.) Je voulais simplement...


  Voilà un homme dangereusement au bord du gouffre. Tenté de l'y précipiter pour voir où il atterrirait, Henry décida d'être clément. Il réprima la faim, renonçant à l'emprise qu'il exerçait sur les yeux de l'acteur.


  — Je lui dirai que vous êtes passé.


  — Oui, merci. (Parvenant tout juste à se reprendre en main, Lee se détourna avant de le contempler de ses yeux verts.) Est-ce que je vous connais ? Je voulais dire, on ne s'est pas déjà vus quelque part ?


  Intéressant. Aussi loin que remontaient les souvenirs d'Henry, ils ne s'étaient en fait rencontrés que la nuit dernière.


  — Vous m'avez sans doute vu avec Tony.


  — Oui. Certainement. Ça doit être ça.


  Des propos accompagnés d'un mouvement d'épaules et d'un petit salut brusque, mais Henry avait perçu ces tressaillements qui auraient échappé à des yeux mortels.


  Il attendit d'entendre la porte de l'immeuble claquer pour se précipiter sur le palier et regarder par la fenêtre. Le dos voûté sous la pluie, Lee Nicholas traversait en courant la rue jusqu'à sa Mercedes Classic, dans laquelle l'attendait une blonde plantureuse. Il ouvrit la portière et dit quelque chose qui la fit rire, avec des gestes suggérant que ce n'était rien de plus qu'une mauvaise journée.


  L'homme était assurément meilleur acteur qu'on ne voulait le laisser penser.


  Tony était à ses côtés quand il s'était effondré. Quelque chose s'était passé lorsque l'accès s'était rouvert. Mais quoi ? Et où était Tony ?


  À point nommé, la sonnerie de son portable retentit.


  — Tony ? Où étais-tu passé, bon sang ?!


  — Désolée, ce n'est pas lui, Rôdeur de la Nuit. J'en déduis qu'il n'est pas avec vous ?


  — Non.


  — Il ne répond pas au téléphone.


  Henry lança un coup d'œil en direction de l'appartement, et comprit de quel téléphone la magicienne parlait.


  — Il ne peut pas répondre à son téléphone portable au studio.


  — Il n'y est plus. Ils ont fini plus tôt aujourd'hui.


  — Il lui arrive d'oublier de l'allumer quand il part.


  Il se raccrochait désespérément à un semblant d'espoir.


  — Sept ombres ont franchi la porte ce matin, Rôdeur de la Nuit. Sept. Il vous aurait appelé pour vous en parler, s'il avait pu. Puis vous seriez tous deux venus chez moi me demander de l'aide. Exiger davantage de potion.


  S'il avait pu.


  — En effet.


  — Où êtes-vous ?


  — À son appartement.


  — Je suppose qu'il n'y a aucun signe de lui ?


  — Aucun.


  — Attendez cinq minutes. Je passe deux coups de fil, et je vous rappelle immédiatement.


  — Vous m'aviez donné l'impression, magicienne, d'être réticente à vous impliquer dans ce combat.


  — Ai-je parlé de combattre ?


  Planté là, son portable à la main, il dut bien admettre que non, en effet. Il lui suffisait pour le moment qu'elle soit prête à l'aider à retrouver Tony - qui, d'une façon ou d'une autre, avait été kidnappé par les ombres.


  


  — Tu m'as vu.


  — Bon Dieu, Mouse ! T'es une armoire à glace, répliqua Tony en s'essayant à un petit pouffement moqueur. Comment j'aurais pu te rater ?


  La main calleuse du caméraman se referma sur sa nuque.


  — Tu m'as vu, répéta-t-il. La voix de la lumière ne m'a pas vu. Mais toi, si.


  — Ouais, eh bien, je te vois un peu trop en ce moment.


  Le visage de Mouse approchait si dangereusement du sien que Tony pouvait voir chaque vaisseau capillaire éclaté, chaque pore dilaté, et dans toute sa splendeur, la cicatrice datant de l'époque où son ex-épouse lui avait enfoncé une lime à ongles en travers du nez. Les mains plaquées contre sa puissante poitrine, il le repoussa. Avec le résultat auquel il s'était attendu.


  — Tu voudrais pas reculer un peu ?


  — Non. Toi et moi allons avoir une...


  Mouse s'interrompit, les yeux mi-clos lorsqu'une série de faisceaux lumineux intenses balaya l'Abribus.


  Hors du rayon direct de la lumière, Tony aperçut une voiture de police qui approchait. Puis ralentissait. Ouais, c'est ça ! Voyons voir ce qui va se passer avec les forces de l'ordre. Un petit mec qui se fait molester par un gros balaise, et la police...


  La bouche de Mouse qui venait de se refermer sur la sienne interrompit ces réflexions. Et en engendra pas mal d'autres : Mais, c'est quoi, ce bordel ? Les hétéros possédés par les ombres qui me font du rentre-dedans ?!


  Lorsque Mouse redressa la tête, la voiture et les flics étaient repartis.


  Ah, fabuleux ! songea Tony en s'essuyant vivement la bouche sur sa manche.


  — Refais pas ça ! maugréa-t-il.


  — Sinon quoi ?


  — J'irai le raconter à bobonne.


  Un éclair de peur. Soit Mouse était bien là en train d'écouter, soit les ombres prenaient davantage que l'enveloppe charnelle de ceux chez qui elles avaient élu domicile. Tony eut l'impression que ce détail était important, mais n'eut pas le temps de se l'expliquer. Il se retrouva projeté hors de l'Abribus sous la pluie.


  — Hey ! Où on va ?


  — Dans un endroit... tranquille.


  Ce n'était pas bon signe. Tony se laissa escorter sans résistance, préférant ne pas laisser penser à Mouse qu'il allait s'enfuir. Ils s'arrêtèrent près de sa Mustang décapotable 1963 rouge cerise. Quand son propriétaire, ou plutôt la créature qui l'habitait, se mit à farfouiller pour trouver les clés, Tony se laissa tomber à genoux. Il pivota sur lui-même, puis se remit précipitamment debout pour faire deux enjambées en courant... et s'étala la tête la première sur le trottoir mouillé, les dents plantées au bord de la lèvre, la bouche emplie de sang. Il cracha en se mettant tant bien que mal sur le dos. Sous le cercle lumineux que dispensait le lampadaire, l'ombre de Mouse se retrouva mêlée à la sienne.


  Les ombres qui avaient pris possession des corps contrôlaient les ombres naturelles qu'ils portaient - il aurait dû s'en souvenir -, et ces ombres pouvaient influer sur celles des gens - comme lui - qui n'étaient pas possédés. Cela faisait si peu sens dans la réalité que Tony pensa à l'une de ces idées nulles que les scénaristes parvenaient à recracher après une nuit de bières et de pizzas au fromage.


  Mouse lui sourit de toutes ses dents, si largement qu'une paire de couronnes en or se mit à scintiller.


  — Grimpe dans la voiture.


  Tony cracha à nouveau. Il en avait assez de lui faciliter les choses.


  — Tu peux toujours courir !


  Une main gigantesque agrippa la ceinture de son jean, et une autre les lanières de son sac à dos. Un instant plus tard, il était sur le siège passager. Il ricana à l'idée de la grosse crise qu'allait piquer Mouse lorsqu'il aurait recouvré le contrôle de son corps pour s'apercevoir de l'état de sa housse. Puis essaya de s'éjecter par la portière.


  L'ombre de Mouse, qui venait de s'élever vers lui, lui submergea alors le visage.


  Oh merde...


  Il tenta en vain de s'en débarrasser avec les ongles. Elle se dissipait sous ses doigts pour s'infiltrer à nouveau. Il savait déjà qu'il ne pourrait plus respirer...


  


  Le téléphone coincé entre l'épaule et l'oreille, Arra balança dans la vodka une autre poignée de mélisse officinale.


  — Je vous suggère de prendre note de tout ceci, Rôdeur de la Nuit. Il se trouve à la boulangerie des Quatre Coins, sur Oak, près de la 51e - à South Granville. C'est juste à côté de Schara Tzedeck, la synagogue orthodoxe.


  — Vous avez invoqué un sortilège de localisation ?


  — Non, j'ai appelé Amy, sa copine du bureau, répondit-elle en reniflant la vapeur et en ajoutant un peu de racine d'inuline. Elle a surpris une conversation entre Zev et Tony.


  — Tony et Zev ?


  — Hmm hmm.


  Du bout du pied, elle repoussa Zazu en se demandant si elle n'aurait pas mieux fait d'attendre la dernière minute pour ajouter l'herbe à chat.


  — Ils avaient rendez-vous ?


  — Il est jeune, célibataire et c'est vendredi soir, répondit Arra avec un large sourire lorsque le Rôdeur de la Nuit bafouilla. Jaloux ?


  — Non, je ne suis pas jaloux, comme vous dites ! Je suis... (L'interruption dura le temps qu'elle dévisse le couvercle du bocal de laurier.)... plutôt consterné. Comment peut-il envisager d'aller flirter, avec tout ce qu'il sait sur le Seigneur des Ombres ?


  — Avec tout ce qu'il sait sur le Seigneur des Ombres, il a la sagesse de s'amuser tant qu'il le peut. (Elle sentit que son grand sourire était en train de s'évanouir.) J'ai assez de potion pour sept personnes.


  Il s'apprêtait à dire quelque chose lorsqu'elle raccrocha brusquement. S'il voulait retrouver Tony, et si tous deux voulaient inonder de lumière les espions du Seigneur des Ombres, ça les regardait, après tout. Ils se rendraient finalement compte de la vanité de l'entreprise ou bien mourraient au combat.


  Elle, de son côté, continuerait à s'assurer que les possédés aient une chance de survie. Si elle avait réussi une fois, il aurait été stupide de ne pas recommencer. Et puis elle ne prenait pas davantage de risques que les autres habitants de ce monde.


  De ce monde.


  Encore un qu'elle ne pourrait sauver.


  L'un des résidents de l'immeuble adopterait ses chats quand elle partirait.


  


  — Je t'ai vu ce matin.


  — Ah ouais ? Et alors ?


  Tony s'était enfoncé aussi loin que possible dans le siège après avoir essayé en vain de s'écarter de l'ombre de Mouse. Elle s'était déversée sur ses genoux comme une grosse... créature qui donnait vraiment la chair de poule ! Cette chose bougeait tout le temps, comme du liquide mais sans l'être. Dans la tentative futile de s'extirper de ce poids froid, ses burnes étaient remontées si haut qu'il avait l'impression qu'elles reposaient pratiquement sur ses épaules.


  — Tu t'es rué au secours de Lee.


  — Parce qu'il était tombé !


  — Non, rétorqua Mouse en lui lançant un regard avant de reporter son attention sur les embouteillages de ce vendredi soir. Tu t'es précipité avant qu'il ne s'effondre. Tu sais quelque chose.


  — Je sais que dalle ! J'ai simplement agi comme tout le monde l'aurait fait !


  — Personne d'autre ne l'a fait.


  — Fait quoi ?


  — Ce que t'as fait, toi !


  Tony leva les yeux au ciel. Mouse avait toujours été l'un de ces mecs qui ne voyaient aucun intérêt à expliquer en cinq mots ce que trois suffisaient à exprimer.


  — J'étais déjà à ses côtés, alors personne d'autre n'avait à faire quoi que ce soit, tu crois pas ?


  Le caméraman devenu le sbire du Seigneur des Ombres haussa les épaules ; un mouvement minimaliste qui incarnait Mouse dans toute sa splendeur. Tout comme le virage sur deux roues direction Hastings Street et la vitesse à laquelle il manœuvrait sa Mustang au milieu de la circulation. Tony crut voir le chauffeur d'une Chevy Impala vert foncé leur faire un doigt d'honneur quand ils le dépassèrent, mais ils roulaient bien trop vite pour en être sûr.


  Un brusque changement de voie - plus proche d'un glissement latéral - éjecta presque l'ombre des genoux de Tony. Sans y réfléchir, il l'attrapa pour la remettre à sa place. Elle clapota un peu avant de se stabiliser, froide et pesante, contre lui.


  Sa main lui donnait l'impression qu'elle était... souillée. Il la frotta sur le côté du siège.


  — Arrête ça !


  — Mais...


  — Tout de suite !


  Aucune erreur possible, c'était bien là une menace dans le grognement sourd qu'émit Mouse. Tony n'avait encore jamais autant souhaité avoir les mains propres. En une occasion, il y avait belle lurette, il avait pourtant touché du dégueulis. Celui de quelqu'un d'autre. Assis là, soudain terrifié, il comprenait pourquoi certains se frottaient la peau à la limaille de fer.


  


  Quelque peu surpris qu'une boulangerie kasher ne soit pas fermée pour le sabbat - même s'il n'y avait aucune raison pour que le personnel soit juif -, Henry repéra l'odeur de Tony sur la porte. Il n'était nulle part en vue, et il pleuvait toujours, sans discontinuer. Il serait difficile de retrouver sa trace.


  Pour voir le bon côté des choses, à cette heure un vendredi, les rues de ce quartier étaient plus ou moins désertes.


  Peut-être avait-il suivi Zev chez lui ?


  Et dans ce cas... Un grognement sourd s'éleva du fond de sa gorge, avant même qu'il puisse le réprimer. Un vieux monsieur assis à l'une des petites tables de la pâtisserie releva vivement les yeux. Se sentant quelque peu stupide, Henry se tourna vers la rue. Il serait plus judicieux d'appeler la magicienne pour obtenir l'adresse de Zev. Le superviseur musical était un mec sympa, charmant et brillant - Tony aurait pu plus mal tomber. Peut-être que le pessimisme spécial fin du monde d'Arra avait fini par déteindre sur lui et qu'il avait décidé de faire comme tout jeune homme dans des circonstances analogues. Peut-être célébrait-il leur victoire sur l'ombre qui avait pris possession de Lee Nicholas ? Peut-être ce qui s'était passé ce matin au studio avec ledit Lee Nicholas l'avait-il incité à se réfugier dans les bras d'un autre ?


  Henry secoua la tête pour chasser cette dernière pensée. Et peut-être que ça fait trop longtemps que j’écris des romans à l'eau de rose.


  Un nombre incalculable de raisons pouvaient expliquer le silence de Tony.


  Mais les paroles de la mage, « s'il avait pu », ne cessaient de résonner dans son esprit.


  Si Tony n'avait pas accompagné Zev chez lui, il aurait pris le bus direction nord jusqu'à Oak. Une marche de trois mètres jusqu'à l'Abribus lui en donnerait le cœur net. Si l'odeur de Tony n'était pas repérable à cet endroit-là, alors il appellerait la magicienne pour obtenir l'adresse de Zev. Mais, s'il flairait là...


  En effet.


  L'air humide avait empêché l'odeur de se dissiper. L'odeur de Tony. L'odeur de la peur. L'odeur d'un autre monde.


  Sept ombres avaient traversé ce matin.


  L'une d'elles semblait avoir étudié la carte de la ville placardée sur le côté de l'abri.


  Puis un mélange des deux odeurs - l'une entrainée par l'autre contre le mur.


  Lorsqu'on s'en éloignait, la pluie avait lavé en majeure partie l'odeur de Tony, mais avait eu très peu d'effet sur l'autre.


  Henry grogna lorsque la faim surgit en respirant le parfum du sang ; atténué, diffus mais caractéristique. Incontestablement celui de Tony !


  Sur le trottoir, au creux d'une fissure dans le béton.


  Puis à nouveau près de la route, une goutte tout au bord, juste au-dessus de l'eau qui ruisselait dans le caniveau.


  Une explication logique : Tony avait été projeté, s'était blessé, puis avait été embarqué dans un véhicule. Le possédé de l'ombre avait suivi.


  Et ils étaient partis en voiture.


  Autant dire qu'il pouvait être à peu près n'importe où.


  


  Ils se dirigeaient vers le studio. Il ne voyait pas pour quelle autre raison ils seraient à Burnaby. Même si, à en croire la chambre de commerce de cette localité, il pouvait y en avoir des tonnes. Dans ce cas précis cependant, Tony avait l'intuition que seuls le studio et sa porte menant à un autre monde étaient concernés.


  — Je ne dirai rien.


  Mouse se contenta de contourner un 4 x 4 pour le dépasser.


  — Je te dis que je sais rien, rien du tout !


  — Tu m'as vu.


  — Un coup de bol ! J'ai passé quelques années à être super-accro à la dope. Ç'a probablement contribué à faire fondre ces parties de mon cerveau qui servent à penser « J't'ai pas vu ».


  Il bafouillait et s'en rendait compte. Mais il ne semblait pas parvenir à arrêter ce flot de paroles qui se déversait de sa bouche.


  — J'ai vu pas mal de choses, tu sais. Des trucs que tu trouverais incroyables. C'est sans doute pour ça que j't'ai vu, toi. C'est pas plus compliqué.


  Mouse tourna la tête, l'air soupçonneux.


  — Qu'est-ce que t'as vu ?


  Et merde !


  — Rien qui te ressemble !


  L'ombre étalée sur les genoux de Tony se mit à clapoter lentement d'avant en arrière, un mouvement indépendant de celui de la voiture.


  — Qui ressemblait à quoi, alors ?


  Dans un rugissement de moteur, un camion les croisa en klaxonnant bruyamment.


  — Regarde où tu vas, connard !


  Le cœur battant à tout rompre, sentant que la flaque sur ses genoux s'était considérablement réchauffée, Tony dut s'efforcer de contrôler sa respiration. Mouse, avec sang-froid, fit une embardée pour prendre la direction de l'est. Qu'adviendrait-il de l'ombre si son hôte se retrouvait coincé sous un trente-cinq tonnes ? Et est-ce que je veux vraiment le savoir ?


  


  Arra n'avait aucune intention de grimper dans la voiture du Rôdeur de la Nuit. Elle lui apporterait les deux Thermos de potion et lui souhaiterait bon voyage. Si Tony s'était fait enlever par l'un des possédés des ombres... eh bien, c'était dommage, mais cela ne la regardait pas plus que ça.


  « Mais tout est votre faute ! C'est vous qu'avez ouvert cette porte menant à notre monde ! »


  — Certainement pas ! se dit-elle en achevant d'enfiler un imper jaune canari pour saisir ensuite son parapluie posé dans un bidon de lait décoratif dans l'entrée. Bon d'accord, techniquement parlant, j'ai ouvert cet accès, mais il s'est refermé après mon passage. Je l'ai franchi et il s'est refermé, et c'est là que mon rôle s'arrête dans l'affaire.


  Elle écarta Zazu qui se frottait à ses chevilles.


  — N'y pense même pas. (Dans chacune des gigantesques poches jaunes, elle enfouit une Thermos, qui s'y glissa parfaitement.) Je reviens dans...


  Whitby arriva en courant dans le couloir, pourchassant des envahisseurs invisibles. Les poils hérissés, il s'affala sous la table basse.


  — Eh bien, à tout de suite, soupira Arra.


  « Vous ne pensez qu’a vous et à personne d'autre ! »


  Après avoir fermé à clé, elle se dirigea vers l'ascenseur, ignorant avec l'aisance due à une longue pratique la voix accusatrice qui hurlait à l'intérieur de son crâne.


  — Si tu espères que je vais en débattre, tu peux toujours attendre, marmonnait-elle lorsque les portes de l'ascenseur coulissèrent.


  Julian Rogers, son voisin de l'autre bout du couloir, changea son chihuahua de bras et renifla d'un air hautain en passant.


  — Alors, on parle encore toute seule, Arra ?


  — Je trouve que c'est le seul moyen d'avoir une conversation intelligente par ici. Et votre chien a grossi, ajouta-t-elle lorsque les portes se furent refermées.


  La voiture du Rôdeur de la Nuit ralentit au bord du trottoir quelques secondes après son arrivée. Lorsqu'il se pencha en travers du siège passager pour ouvrir la portière, elle referma son parapluie, qu'elle secoua une fois, puis monta. Elle ne perdrait pas de temps à combattre le Seigneur des Ombres. En revanche, si le Rôdeur de la Nuit avait l'intention de sauver Tony, elle possédait quelques renseignements qui pourraient être utiles.


  Fallait voir.


  Évidemment tout serait compromis si elle mourait carbonisée dans un accident de la route avant même d'avoir bouclé sa ceinture. Arra était ballottée de gauche à droite tandis que le Rôdeur de la Nuit remontait la rue en marche arrière, le moteur rugissant. Il tourna à l'angle pour s'engager sur Denman. Les Thermos l'empêchaient d'attacher sa ceinture. Elle les posa donc à ses pieds.


  — Qu'est-ce qui vous a fait penser que le possédé des ombres a emmené Tony au studio ? demanda-t-elle, ayant finalement réussi à s'attacher.


  — Le seul endroit que ces créatures possèdent est la porte d'accès.


  — Assez logique, je suppose.


  — Vous supposez ? Si vous avez une meilleure idée...


  — Non. Et gardez les yeux sur la route ! Je ne pourrai pas m'y confronter. Je n'approcherai pas du possédé. Pas encore une fois.


  — Alors, que faites-vous ici ?


  — Nous avions l'habitude de dire, dans mon monde, dans mon ordre, que la connaissance équivaut au pouvoir.


  — C'est aussi ce qu'on dit par ici.


  — Non, sans blague ?


  Sur la mâchoire contractée du Rôdeur de la Nuit, elle vit un muscle tressaillir.


  — Vous avez certaines connaissances qui pourraient m'être utiles ?


  Elle haussa les épaules, le plastique qui les recouvrait bruissa.


  — J'ai des connaissances ; il dépend de vous qu'elles soient utiles ou non. J'ai quelques théories, extrapolées d'expériences passées et du peu que j'aie pu observer depuis que cette... invasion a commencé. Les premières ombres étaient des éclaireurs sans aucune indépendance. Comme si leur Seigneur envoyait de sombres éponges par la porte d'accès puis les essorait pour découvrir ce qu'elles avaient pu absorber. Son éclaireur de la deuxième génération nous a suivis quand nous sommes partis du studio sur le lieu de tournage en extérieur, avant de revenir avec nous. Son maitre a ensuite envoyé une ombre, en cherchant cette fois à savoir s'il y avait là des vies qu'il pourrait exploiter... et Nikki Waugh en est morte. Après l'avoir examinée, il a décidé que oui, en effet, se trouvaient ici des vies qu'il saurait contrôler.


  — Comment savez-vous ce qu'il a décidé ?


  — Les gens d'ici ressemblent beaucoup à ceux de mon peuple - hormis une légère avancée technologique. (Les lampadaires scindaient la nuit en ténèbres vacillantes. Arra avait les yeux fixés sur le tableau de bord.) Et il avait agi de même lorsque son ombre lui avait ramené l'une de nos vies. Maintenant, il envoie des espions pour collecter des informations et faciliter sa conquête. L'ombre qui a pris possession de Lee Nicholas était ce que nous appelions « un chevaucheur », conçue pour vivre brièvement avant de revenir. Dans mon monde, les premiers chevaucheurs ne restaient pas plus de deux heures. Puis ce fut des jours. Les deux derniers que nous sommes parvenus à éliminer possédaient leurs hôtes depuis un peu plus d'une semaine, et les transformaient en de sombres zombies.


  Deux membres de son ordre étaient morts en hurlant, lorsque les ténèbres les quittèrent.


  Arra dut se secouer pour se libérer de ce souvenir.


  — Si l'un des possédés a enlevé Tony...


  — C'est ce qui s'est passé, dit Henry, dans un grognement sourd.


  — ... alors elles ont désormais une autonomie bien plus grande.


  — Il a eu quelques années pour les perfectionner. Après votre départ, il a pu en créer une nouvelle génération ayant, comme vous le disiez, une autonomie plus grande.


  — Vous me dites donc que mes informations sont obsolètes ? Qu'elles vous sont inutiles ?


  Les yeux braqués sur la route, il ignora ses questions.


  — Selon moi, il les a envoyées découvrir pourquoi celle qui avait pris possession de Lee Nicholas a disparu. Je pense qu'il les a envoyées à la recherche de cette source de lumière.


  — C'était une lampe à arc...


  — De la lumière métaphorique.


  De la lumière métaphorique ? répéta Arra en son for intérieur avant de lui demander :


  — Et qu'est-ce qui vous fait penser ça ?


  — J'ai un peu travaillé comme détective autrefois...


  — Un vampire détective ? Eh bien, comme c'est... original.


  Le volant craqua sous la poigne du Rôdeur de la Nuit. Il n’était pas très judicieux de le titiller, mais elle n'avait pu y résister.


  — « Le possédé des ombres », comme vous l'appelez, a enlevé Tony à moins de deux blocs de la plus grande et de la plus vieille synagogue orthodoxe de Vancouver.


  — Et vous pensez que... ?


  — Que Tony se trouvait là par hasard. Qu'on l'a enlevé parce qu'il était là et qu'il a pu reconnaitre l'ombre. Que les six autres s'emploient à inspecter les églises et les mosquées. Les mages ne courent pas les rues dans ce monde, mais en revanche, la lumière...


  Les temples s'effondraient, écrasant les réfugiés sous des décombres fumants.


  — Elle ne sera d'aucune aide.


  Il jeta un coup d'œil dans sa direction, le regard assombri.


  — Ça vous fait souffrir ?


  — Quoi donc ? lui demanda-t-elle, méfiante.


  — De parler de ces ombres.


  — Ouais. Eh bien...


  Arra s'agrippa au tableau de bord lorsqu'il accéléra en passant un feu de circulation à l'orange. Des Klaxon de protestation retentirent des deux côtés de la route.


  — ... votre conduite sportive est une distraction tout à fait bienvenue !


  


  C'était Mouse, sans l'être, en conclut Tony lorsqu'ils arrivèrent à la zone industrielle. Les ombres avaient des personnalités distinctes - elle s'était référée à elle par moi, elle devait donc avoir conscience d'elle-même -, mais de toute évidence elles exploitaient certaines caractéristiques de la personnalité de leurs hôtes. À moins que cet autre monde ne fourmille de voitures de sport et de gus qui se prennent pour Vin Diesel. Tony ferma les yeux lorsque la Mustang se faufila entre deux poids lourds et ne les rouvrit qu'après un virage. Ils arrivaient sur le parking du studio.


  Malheureusement, les ombres semblaient profiter des côtés les plus sombres de ceux qu'elles possédaient. Mouse était un mec discret qui bossait dur et faisait rarement la fête, mais Tony avait entendu certaines histoires concernant son passé, des histoires dont il portait toujours les cicatrices, des histoires qui se terminaient invariablement par : « T'aurais dû voir l'autre mec. »


  Et il ne tenait vraiment pas à se retrouver dans ce rôle-là.


  Il doutait d'être assez costaud pour ne pas vomir. Il posa la main sur son ventre, juste au-dessus de la ligne d'ombre. Il parlerait. Il leur raconterait tout ce qu'il avait vu depuis le début. Il leur dirait comment il avait détruit l'ombre qui était sortie de Lee.


  Lee...


  Était-ce l'ombre, ou la personnalité cachée de Lee, qui lui avait fait du gringue ?


  Mais ce n'était certainement pas le moment d'y réfléchir.
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  On aurait dû changer ce code depuis longtemps, songeait confusément Tony pendant que Mouse tapait sur le clavier d'une main. L'ombre lui couvrait maintenant la bouche et le bord du nez, remontant parfois dans ses narines - pour jouer ou intimider, Tony n'en était pas sûr. Il avait des haut-le-cœur, mais impossible de vomir la bouche pleine.


  Quand la voiture s'était arrêtée, il avait précipitamment ouvert la portière pour s'élancer sur le parking, prêt à appeler à l'aide. Depuis un bon moment sur Oak Street, sa limite dite de « trop macho pour hurler » avait été dépassée. Un poids froid autour de ses chevilles l'avait fait brutalement tomber. Il avait oublié la douleur causée par les graviers lui tailladant les paumes quand il avait senti l'ombre l'envelopper, et se glisser tel un serpent dans sa bouche. Il ne pouvait plus crier.


  Mouse avait pris le temps de verrouiller la voiture, avant de le remettre malgré lui sur pied, et de le faire avancer jusqu'à la porte arrière du studio. Sa tentative de rébellion avait eu pour seul résultat d'avoir le souffle coupé jusqu'à ce qu'il se calme. Cette brève incursion au pays de la suffocation avait suffi à le convaincre qu'il n'était pas du tout judicieux de se débattre.


  La porte s'ouvrit. Une grosse paluche le poussa entre les omoplates vers le plateau plongé dans l'obscurité. Il trébucha, et entendit nettement le cliquetis sec du verrou. Le premier son depuis un bail capable de couvrir les martèlements de son cœur. Maintenant, il pouvait toujours attendre qu'on vienne le secourir !


  Tony s'efforça de distinguer ce qui l'entourait tandis que Mouse le contraignait à le suivre. Il se déplaçait sans hésiter en contournant les accessoires du décor et divers appareils. La lumière ambiante provenait des signaux lumineux de sortie et de divers voyants éparpillés un peu partout. Manifestement, cela suffisait à Mouse pour s'orienter. Contrairement à Lee la nuit dernière, il ne prit pas la peine d'allumer les éclairages au plafond. Mais minute...


  Les ombres avaient besoin d'un minimum de lumière pour... eh bien, les définir. Sans lumière, une ombre était floue, ce qui signifiait une ombre affaiblie, non ? Pas celle qui avait pris possession de Mouse, mais celle qui le tenait en ce moment même.


  Après une inspiration hésitante par la bouche...


  ... il se rendit compte qu'il pouvait à nouveau respirer.


  Tony se dégagea brusquement de la poigne de Mouse et partit en courant vers la porte du fond menant aux bureaux de la production. Il doit être autour de 21 heures. 21 h 30 grand max. Allez, peut-être 21 h 45. Ouille ! Le fils de pute ! Il ne cessait de trébucher dans sa course partout où il mettait les pieds - comme sur ce projo qui venait de percuter le sol. Il rebondit contre un mur, retrouva ses repères et allongea ses foulées. Hors de question que les geeks de postprod soient déjà partis. Ce n'était pas comme s'ils avaient quelque chose de prévu un vendredi soir. Tout ce qu'il avait à faire était de...


  Il venait de se prendre en plein dans le ventre le bord arrondi du fauteuil en cuir de Raymond Dark. Le souffle coupé, il tomba en avant, passa par-dessus le siège pour se retrouver affalé par terre. Il tentait encore de s'extirper de la table basse lorsque les lumières s'allumèrent. Ce qui pouvait être une bonne comme une mauvaise nouvelle. Il y voyait désormais clair - et s'était relevé tant bien que mal -, mais dès que Mouse l'aurait rattrapé, il serait...


  Le faux tapis persan étalé sur le sol en ciment n'amortit en rien le choc. Il roula de côté, et heurta violemment les jambes de Mouse. Il fut empoigné et remis sur pied sans ménagement.


  — T'as fini, oui ?


  Le coup de genou dans l'entrejambe prit le grand gaillard complètement au dépourvu. Plus que désireux de donner des coups vaches - « loser » étant le qualificatif approprié à tout individu se battant à la loyale contre un mec deux fois plus balaise que lui -, Tony y mit toutes ses forces. Avant de tomber brutalement par terre lorsqu'il tenta de s'enfuir. On l'empoigna par la veste. Il parvint à se dégager en se tortillant.


  Il se retrouva une fois de plus sur le tapis qui lui râpait la joue, un énorme genou en appui au milieu du dos.


  C'est bon ! Je jette l'éponge !


  Lorsque Mouse l'eut encore une fois remis brutalement sur pied - La troisième, c'est la bonne, mon grand ? -, il se retrouva les jambes ballantes. Les talons frottant contre le sol, il voyait le plafond défiler tandis que Mouse le trainait hors du bureau de Raymond Dark. Ils passèrent par un couloir cimenté et un espace vide où avait été précédemment monté le décor du salon. On devait y installer lundi matin une salle à manger victorienne.


  Il ne put éviter à sa tête de heurter le sol quand l'autre le lâcha. En recouvrant ses esprits, il s'aperçut qu'il était au même endroit et pratiquement dans la même position que Lee la nuit dernière. Une coïncidence qu'en d'autres circonstances il aurait sans doute mieux appréciée.


  La porte ne s'ouvrirait pas avant des heures - il n'en était pas certain... il avait apparemment perdu la notion du temps -, alors qu'est-ce qu'ils foutaient ici, putain de merde ? Il y avait sûrement des endroits plus adaptés à ce genre de séances musclées de questions-réponses qui s'annonçaient. À moins que l'ombre de E.T. ne s'apprête à appeler « Maison ».


  L'humour faisait mal, parfois.


  Tout comme pas mal d'autres choses.


  Tony ne pensait pas avoir de côtes cassées. Si ça avait été le cas, il aurait vraiment souffert lorsque Mouse l'avait vigoureusement agrippé par le tee-shirt pour le mettre en position assise. Il travaillait maintenant à la résistance passive. Et avec toutes ses excuses à M. Gandhi, il n'obtenait visiblement pas beaucoup de succès.


  La seule partie de son corps qui n'avait pas encore été broyée était son visage. Au moins, il ne manquait pas de prétextes pour s'évanouir.


  Alors qu'il s'avachissait vers l'avant, il aperçut l'ombre de Mouse en lévitation au-dessus de ses pieds. Une nouvelle séance de suffocation s'annonçait. J'ai déjà donné. Ça fera moins mal. Aïe !


  Mais l'ombre de Mouse s'était également étirée derrière lui ; flottant au-dessus du sol, elle remontait le long d'une chaise, agissant comme un être en deux dimensions.


  Deux ombres ?


  Sept avaient franchi la porte.


  Oh, merde !


  


  — Je ne sors pas de la voiture, Rôdeur de la Nuit, indiqua Arra, les mains fermement agrippées à la ceinture de sécurité. Si je m'approche, le possédé des ombres me reconnaitra.


  — Alors, pourquoi...


  Lorsqu'elle tourna les yeux vers lui, Henry comprit qu'il était inutile d'achever sa question. Il savait reconnaitre la terreur, savait ce dont elle était capable, comment elle pouvait vous retenir. Mais il comprenait mal pourquoi la magicienne l'avait accompagné jusqu'ici.


  — Très bien. Comment puis-je la combattre ?


  Elle se détendit légèrement et il se demanda si elle avait sincèrement cru être assez forte pour lutter s'il avait voulu la forcer à sortir de la voiture.


  — Utilisez la même lampe que la nuit dernière.


  — Cela marchera-t-il, si l'ombre possède toujours son hôte ?


  — J'en doute. (Quelques instants, elle parut plongée dans ses pensées ; quand elle releva les yeux, elle semblait sombrement pessimiste.) Tuez l'hôte et l'ombre en sortira.


  — Tuer l'hôte ?


  — Ne me dites pas que ça vous pose problème, Rôdeur de la Nuit.


  — Et vous n'avez jamais tué pour survivre ?


  — Oui, mais...


  — Tué pour le pouvoir ?


  — Pas les innocents.


  — Et qui les avait déclarés coupables ?


  Une autre nuit, les mêmes questions, un autre mage. La similitude était... sans importance, au fond.


  — Je ne tue pas les innocents.


  — Comme il vous plaira, Rôdeur de la Nuit, rétorqua la mage en haussant les épaules. Mais c'est le seul moyen.


  L'autre aussi l'avait appelé Rôdeur de la Nuit. Il tourna dans le parking de la société de production.


  — Appelez-moi Henry.


  — Peu importe comment je vous appelle, je sais ce que vous... Mouse !


  — Hein ?


  D'un signe de tête, elle indiqua la Mustang rouge tandis que Henry se garait sur l'emplacement d'à côté.


  — C'est la voiture de Mouse Gilbert. L'un des cameramen. Il est balaise. Très costaud. S'il est contrôlé par une ombre, vous risquez d'avoir des ennuis.


  Henry arrêta la voiture et, l'ayant mise au point mort, coupa le contact.


  — Non, ça ne risque pas.


  Avant même que le bruit du moteur n'ait cessé, il était à la porte arrière du hangar.


  Puis, de retour à la voiture.


  Arra sursauta quand son visage pâle apparut à la fenêtre, tel un ovale suspendu dans l'obscurité. Pâle et en colère. Elle baissa la vitre.


  — C'est fermé. Vous connaissez le code ?


  — Et pourquoi le devrais-je ? Je ne rentre jamais par le plateau ; j'ai une clé pour la porte d'entrée... protesta-t-elle. Oh ! Bon, d'accord.


  


  La serrure de l'entrée était dure à ouvrir. Henry força sur la clé qu'il tordit dans la serrure - heureusement, après l'avoir déverrouillée. Il se glissa à l'intérieur, en laissant la clé bousillée.


  Il y avait du monde dans les petits bureaux, aussi bien à droite qu'à gauche. Deux personnes à droite, trois à gauche ; cinq cœurs qui battaient vite. Il poursuivit sa route. Plus loin.


  Les portes sur le mur du fond étaient étiquetées, des lettres noires sur des feuilles de papier blanc. Le contraste était si prononcé que, malgré l'obscurité, même des yeux de mortels auraient pu les déchiffrer. « COSTUMES. POSTPRODUCTION. EFFETS SPÉCIAUX. MAINTENEZ CETTE PORTE FERMÉE. »


  Ayant ouvert cette dernière, Henry se fraya un passage entre des portants à vêtements. Il ne parvenait toujours pas à entendre Tony. Il aurait dû. Si son cœur battait encore. Il fut facile de suivre les odeurs à la trace jusqu'à une nouvelle porte portant un autre panneau : « NE PAS ENTRER QUAND LE VOYANT ROUGE EST ALLUMÉ. »


  Le plateau.


  Insonorisé.


  Quand il poussa la porte, les martèlements terrifiés du cœur de Tony surgirent au point d'envahir tout l'espace. Henry courut en poussant des grognements sourds, suivant infailliblement les battements au travers du dédale de cloisons, de câbles et d'appareils. La lumière lui était superflue. Il était guidé par la terreur de Tony.


  Il le trouva par terre sous la porte d'accès, semblant comme pelotonné contre le corps d'un grand baraqué. Il frappait le sol des talons et griffait les bras musclés qui lui enlaçaient la poitrine.


  Henry approcha en courant.


  Et vit le bandeau d'ombre qui masquait les yeux de son ami.


  Deux pas.


  L'ombre s'évapora.


  Trois pas.


  Tony cessa alors de se débattre. Son cœur ralentit pour se stabiliser juste en dessous de son rythme normal.


  L'homme du nom de Mouse lâcha prise. La tête penchée de côté, Tony replia les jambes et s'assit en tailleur sur le sol en ciment. Puis il releva les yeux vers ceux d'Henry.


  — Je te reconnais, Rôdeur de la Nuit.


  Henry s'arrêta avec un grognement à quelques centimètres de ses jambes croisées.


  — Sache que je ne te laisserai pas tout foutre en l'air, ajouta la créature qui n'était pas Tony pendant que Mouse se remettait lentement debout.


  Henry n'avait jamais été considéré comme grand. Et dans ce siècle il était plutôt petit. Mouse - du moins l'ombre qui l'habitait - le toisait de toute sa hauteur.


  — Tu n'as aucun pouvoir sur nous, Rôdeur de la Nuit.


  Henry jeta un coup d'œil à Tony à terre. Il releva les yeux vers Mouse, avant de lui décocher un sourire puis un coup de poing dans la foulée, sans s'inquiéter particulièrement d'entendre les os craquer. On aurait pu penser, vu sa carrure, que le caméraman n'en était pas à sa première bagarre. Celle-ci se termina avant même qu'il n'ait eu le temps de riposter. Sa tête partit en arrière avec un bruit sec, ses yeux se révulsèrent et il s'effondra comme une masse sur le ciment.


  Son ombre l'imita et aucune ombre métaphysique n'apparut. Il semblait qu'un corps inconscient la rende inopérante. Un détail qui avait son importance.


  — Il va avoir la haine quand il va se réveiller. (La créature qui avait pris possession de Tony semblait, à l'entendre, presque enjouée quand il se remit debout.) Ne songe même pas à me dérouiller, sinon, avant de repartir, je grille les neurones du gamin.


  — Sors de là ! grogna Henry en s'obligeant à baisser les poings.


  — Pas de problème. Dès l'ouverture, je file. Je sais maintenant ce qu'il sait, et il sait ce que le patron veut savoir.


  — Il ne sait rien.


  — Et je voudrais bien le croire, moi aussi, sauf que je suis dans sa tête, contrairement à toi, mon pote.


  — Mon pote ?


  — Oui, j'ai aussi trouvé ça là-dedans.


  Peut-être, mais Tony ne l'aurait jamais appelé ainsi. L'imitation n'était pas au point. Un autre détail à ne pas oublier.


  — Tout comme la cause de la destruction de la première ombre, poursuivit-il. Pas autant de choses sur la technologie de ce monde que le patron souhaiterait, mais avec tous les autres trucs qu'il connait ça va compenser. Ce mec... (Ceci ponctué d'un tapotement exagéré contre la tempe.)... sait où est cachée cette magicienne agaçante. Qui aurait cru qu'elle serait assez stupide pour rester si près de la porte ? (La créature leva au ciel les yeux de Tony.) Ah, ces mages ! Trop bêtes pour fuir, mais bien trop froussards pour sauver le monde ! Le patron va être ravi de la retrouver après tout ce temps. Ils ont encore des choses à régler, si tu vois ce que je veux dire.


  Henry ne prêta pas attention à ces paroles, il tournait autour de lui, à la recherche d'une issue. Quel genre d'issue, il n'aurait su le dire. Le corps de Tony l'accompagnait, pivotant sur un talon.


  — Tu me donnes le tournis. Je vais gerber les oreilles de Haman, dit l'ombre en consultant d'un coup d'œil la montre de Tony. 10 h 02. Encore un peu plus d'une heure. Comment va-t-on bien pouvoir passer le temps, Henry ? T'as les crocs ?


  Des doigts familiers firent descendre l'encolure du teeshirt pour exposer la gorge de son ami, révélant des bleus le long de sa clavicule.


  La vue du sang qui marbrait sa peau, la connaissance précise de ce qu'il avait dû subir pour être ainsi meurtri poussèrent Henry à bout. Il s'immobilisa et retroussa les lèvres, laissant la faim le submerger. Ces charognards n'auraient pas ce qui lui appartenait !


  — Tony-Est-À-Moi !


  — Je reconnais ce pouvoir qui est le tien, Rôdeur de la Nuit. (Les inflexions si caractéristiques de son ami avaient disparu.) Mais tu ne pourras me faire sortir de ce corps.


  Les paroles de la créature étaient couvertes par le flot du sang de Tony.


  Il sentit autour de ses jambes comme un poids chaud et l'ignora. Tout ce qui importait était la vie qui était sienne.


  — Il est à moi.


  — Pas pour le moment, mon pote.


  — IL EST À MOI !


  Une lucidité soudaine scintilla dans le regard de Tony, derrière l'ombre. Remplacée par une peur primaire, viscérale. Son cœur commençait à s'emballer. De plus en plus vite. De plus en plus vite...


  Puis ses yeux se révulsèrent et il se retrouva plié en deux, en proie à des haut-le-cœur.


  L'ombre qui se déversait de sa bouche et de son nez se répandit en une flaque sur le sol en ciment, et s'avança vers Henry. Le vampire réussit avec peine à se maitriser, conscient de l'inutilité de combattre. Devant cette évidence, la faim s'estompa. Un pas en arrière. Deux. Il n'avait aucune idée de la façon dont fonctionnait cet éclairage qu'ils avaient utilisé la nuit dernière, ni de l'endroit où il se trouvait. Tony, qui savait, lui, était agenouillé, les bras autour du torse, comme s'il essayait de retenir des lambeaux de chair épars.


  


  Arra ouvrit la porte d'entrée, puis hésita en considérant la serrure cassée. Peut-être devrait-elle rester ici pour la réparer ? Peut-être n'aurait-elle même pas dû quitter la voiture ?


  Elle entra dans le bureau.


  Qu'est-ce que je fais ici, par l'enfer ?


  Les Thermos étaient comme des poids rassurants dans ses poches. Elles seraient inutiles tant que l'ombre n'aurait pas quitté le corps de Mouse, mais elles étaient sa raison d'être ici... de participer à cette tentative pathétique et vaine de sauver le monde.


  Elle lança un coup d'œil vers le bureau de CB et se surprit à souhaiter qu'il y soit. Se surprit à vouloir approcher de la porte, longer l'aquarium, et se planter devant lui pour tout lui avouer. Heureusement, il était à Whistler avec deux de ses enfants. Elle ignorait ce qu'ils pouvaient faire là-bas à cette période de l'année. Mais au moins elle n'aurait pas à se comporter comme une idiote devant la personne de ce monde la plus disposée à poser les questions qu'il ne fallait pas.


  Les costumes bruissèrent sur son passage, comme s'ils chuchotaient entre eux, une aube d'enfant de chœur interrogeant un smoking satiné sur ce qui était en train de se passer.


  Bonne question.


  Elle était ici uniquement par curiosité, comme ce matin même lorsqu'elle était arrivée à temps sur le plateau pour assister à l'ouverture. Les mages étaient pareils à des chats. Curieux. Et parfois ils le payaient aussi de leur vie.


  Ça ne me ressemble pas. Je sais quand il est temps de mettre les voiles.


  Ayant poussé la porte, elle entendit quelqu'un en proie à de violents haut-le-cœur. Avec le silence qui régnait sur le plateau, cela aurait pu venir de n'importe où.


  Bon, d'accord. Qui je veux leurrer... ?


  Tony était à genoux devant la porte toujours fermée. Il semblait particulièrement mal en point. Le dernier fragment d'ombre s’égouttait de son nez. Mouse était affalé derrière lui. Peut-être mort. L'ombre avait quitté son dernier hôte et s'avançait tel un reptile vers Henry.


  Qui était rapide. Mais elle l'était autant.


  Savait-elle ce qu'il était ? Serait-elle en mesure de le posséder ? Elle paraissait décidée à s'y risquer, coûte que coûte. Alors que l'obscurité submergeait peu à peu le corps d'Henry, Arra réagit. Elle avait prononcé maintes et maintes fois cette incantation et n'aurait pu l'oublier.


  L'ombre se figea avant de se replier sur elle-même et de disparaitre avec un « Pschitt ! » discret.


  Avant de se remettre à gamberger, Arra traversa le plateau au pas de course pour rejoindre Mouse. Les semelles en caoutchouc de ses baskets crissaient sur le sol. Elle se laissa tomber à ses côtés. Puis, l'ayant empoigné des deux mains par sa veste, elle le retourna avec effort sur le dos. Lorsque sa tête eut heurté le sol, il rouvrit les yeux.


  — Toi !


  — C'est moi, acquiesça-t-elle en plongeant la main dans sa poitrine, jusqu'au poignet.


  Elle bénéficiait de l'effet de surprise mais craignit qu'il n'y suffise pas. Elle referma les doigts et, prenant appui sur ses talons, extirpa l'ombre qu'elle balança au loin.


  Si on lui avait posé la question, elle aurait répondu que ce « Pschitt ! » final était le son le plus gratifiant qu'elle ait entendu au cours de ces sept dernières années.


  Néanmoins cela ne semblait intéresser personne.


  Elle se retourna et aperçut Henry accroupi devant Tony, lui tendant une main pâle. À son grand étonnement, Tony se rétracta.


  — Je ne t'appartiens pas, dit-il, la voix enrouée.


  — Je sais, acquiesça le Rôdeur de la Nuit en hochant la tête.


  Tous deux firent semblant d'y croire.


  


  Blessé dans son amour-propre, Tony se souvenait. Lee avait tout oublié - peut-être parce que l'ombre s'était extraite d'elle-même au lieu d'avoir été vomie. Tony, au contraire, se rappelait cette sensation d'être piégé à l'arrière de son propre esprit, conscient de ses faits et gestes, sans en avoir le moindre contrôle. Il avait senti son corps bouger, l'avait entendu s'exprimer, et n'avait rien pu faire pour intervenir. Il s'était remémoré ses pires années dans la rue, quand il était jeune, naïf, et bien trop stupide pour s'enfuir. Il n'aurait pu gagner la bagarre et il était inutile de hurler : personne n'y aurait prêté l'oreille. Il avait donc appris à se planquer et à laisser les choses se faire.


  C'était peut-être pourquoi il n'avait rien oublié ; parce qu'il avait déjà connu ce genre de situations.


  Bon Dieu, que ça faisait mal ! Les côtes, le dos, les bras, les jambes, le crâne...


  Lorsque Henry se redressa, il faillit en rire. Henry debout. Lui à genoux. Son dernier « À MOI ! » résonnait encore en rythme avec chaque battement de son cœur. La morsure à peine guérie sur son poignet le lançait.


  Rien n'avait changé sur ce visage de Prince des Ténèbres ; pas de bosse frontale, pas de veines saillantes, juste un fin vernis de civilisation recouvrant une faim primale. Une faim tout aussi séductrice que dévorante.


  « À MOI ! »


  La séduction effrayait Tony bien davantage que la faim. Et même sous l'emprise de l'ombre il y avait réagi. La mort avait posé ses marques et il l'avait expulsée pour obéir à l'injonction d'Henry. Il était toujours vivant parce que c'était ce qu'avait voulu Henry. Il serait mort quand Henry en aurait décidé ainsi. C'était ce qui arrivait quand on connaissait un vampire. Intimement, même. Et par l'enfer, bibliquement parlant ! Il se mordit la lèvre pour s'empêcher de rire. Henry ne le lâcherait jamais.


  Même s'il n'en était pas ravi, au fond, cela lui avait sauvé la vie.


  À point nommé, Henry lui tendit la main.


  Il dut réprimer un nouveau mouvement de recul.


  — Tony ?


  Il comprit le sens implicite de sa question. Est-ce qu'entre eux c'était OK ? Il supposa que cela dépendait de la définition qu'on voulait bien donner à « OK ». Le masque de Henry était de retour, rien ne paraissait avoir changé. L'ombre s'était volatilisée. Et puis cette histoire de possessivité n'était pas franchement une surprise. Eh putain, Tony ! Arrête de te prendre le chou avec ça, bon sang !


  La confiance était décidément la question centrale et, s'il autorisait Henry à lui percer une veine afin de se rassasier de son sang, il serait plus judicieux de lui faire confiance pour ne pas abuser de ce pouvoir.


  Enfin, pour ne pas trop en abuser.


  Il agrippa les doigts froids du vampire, qui l'aida à se remettre sur pied.


  — Ça roule pour nous.


  Puis il se tourna vers Arra avant que Henry n'ait le temps de répondre. Il était loin de pouvoir se coltiner une conversation plus poussée sur le sujet.


  — Comment va Mouse ?


  Elle leva les yeux, le liquide continuait à couler d'un gobelet entre les lèvres du caméraman.


  — Eh bien, je ne suis pas médecin, mais je crois qu'il a la mâchoire brisée.


  — Brisée ?


  — Un joli hématome est en train de violacer de ce côté, dit-elle avec une petite grimace de compassion. Vous ne connaissez pas votre force, Rôdeur de la Nuit.


  Tony n'eut pas à se retourner pour savoir qu'en guise de réponse immédiate Henry avait retroussé la lèvre.


  — Oh que si ! J'en ai bien conscience, ajouta-t-il.


  Le regard attentif d'Arra passa de l'un à l'autre, avant de s'arrêter sur Tony. Elle émit un son interrogateur. Ayant posé le gobelet en plastique sur la poitrine de Mouse, elle plongea la main dans sa poche pour en sortir la seconde Thermos.


  — Tenez, buvez-moi ça.


  Elle le lui lança doucement, mais visiblement Tony ne parvenait pas à bouger les bras. A quelques secondes de la chute, Henry rattrapa de justesse la Thermos.


  — Vous seriez champion à l'arrêt-court.


  Henry le plaça entre les mains de son ami en souriant de toutes ses dents.


  — Seulement pour les matchs en nocturne.


  — Ouais, c'est sûr.


  Tony considéra la Thermos d'un œil sceptique.


  — Est-ce que c'est... ?


  — Oui, pouffa Arra.


  — Mais je vais bien.


  — Buvez-en un peu tout de même.


  — Mais je n'ai été possédé que brièvement et...


  Un souvenir lui revint subitement en mémoire, celui de s'être retrouvé piégé et impuissant dans son propre corps, d'avoir été manipulé. Il reprit conscience de ce qui l'entourait lorsque Henry entreprit de refermer fermement ses doigts autour du tube lisse de plastique orange. Puis recula.


  Pour lui faire de la place. La potion magique avait exactement la même odeur que dans son souvenir.


  Et avait même le goût de l'odeur, comme un cocktail pour chats alcoolos. Il avait connu pire autrefois, même s'il manquait désormais d'entrainement.


  — Cela ne fera pas beaucoup d'effet si ça ressort par le nez, dit sèchement Arra lorsqu'il avala de travers et se mit à tousser. Vous devez boire.


  Lui ayant fait un doigt d'honneur de sa main libre - à ce stade, il n'en avait vraiment rien à faire d'être grossier -, il prit une autre gorgée. Toujours aussi dégueu, mais après la quatrième la vodka commença à faire passer le goût. Un peu.


  — Encore... ?


  — Videz le gobelet.


  — Jusqu'à la dernière goutte ?


  — Ce n'est pas ce que « videz » veut dire ?


  — Oh, fichez-moi la paix ! maugréa-t-il en se demandant s'il était normal que le bout de son nez picote. J'ai passé une nuit un peu agitée.


  — Et ce n'est pas fini.


  — Génial !


  Les mains enfouies dans les poches de son manteau, Henry s'approcha de la magicienne.


  — Alors, vous voilà impliquée, finalement.


  — Je suis...


  — L'ombre qui a possédé Tony a dit qu'ils avaient encore des choses à régler avec vous. Que son maitre serait aux anges d'apprendre où vous étiez passée. Et celle qui possédait... (Il s'interrompit en indiquant du geste le caméraman allongé, avant de reprendre :)... vous connaissait.


  — Qu'il serait aux anges, répéta Arra en revissant le gobelet sur la Thermos avant de s'accroupir. Qu'elle me connaissait, moi, à l'imparfait. Ces deux ombres ont été éliminées, donc aucune information ne franchira cette porte.


  — Mais elle semblait savoir que vous étiez ici.


  — Eh bien, elle était évidemment au courant. Comme l'a fait remarquer Tony, ajouta-t-elle d'une voix teintée de lassitude, c'est moi qui ai ouvert la porte à l'origine. Et ce fils de pute a découvert ce monde en s'appuyant sur mes recherches.


  — Elle a dit qu'ils avaient encore des choses à régler avec vous.


  — Qui aime laisser des choses inachevées ? rétorqua-t-elle avec un haussement d'épaules.


  — Vous avez plongé la main dans sa poitrine.


  Le coq-à-l'âne sembla la désarçonner, puis elle se mit à pouffer.


  — Vous m'avez vue, c'est ça ?


  D'après ce que Tony voyait, la poitrine de Mouse était à peu près normale. Bon d'accord, la position horizontale était nouvelle, mais à part ça elle était toujours aussi balaise et plus ou moins recouverte de tissu écossais.


  — Vous avez plongé la main dans sa poitrine ?!


  — Disons plutôt que j'avais l'essence de ma main dans l'essence de sa poitrine. J'ai ainsi pu toucher l'endroit où les ombres ont de la substance.


  — Mais comment... ?


  — Grâce à une vie saine.


  Elle se remit lentement debout, son imper se défroissant. Son point de vue sur la question était à présent clair.


  — Bon, écoutez. La magie est peut-être la solution la plus évidente d'où vous venez, mais pas ici.


  Ayant avalé ce qui restait de potion, Tony rota de minuscules étincelles vertes, qui se mirent à virevolter sous son nez.


  — Pas habituellement, en tout cas, ajouta-t-il, le monde lui paraissant légèrement flottant. Je crois que je ferai mieux de me rasseoir.


  Par terre semblait être la meilleure option. C'était tout près. Il croisa les jambes. Un autre rot. Et encore ces mini-étincelles.


  — Est-ce que c'est l'ombre ?


  Le visage de Henry lui semblait flou.


  Tony appuya d'un doigt sur sa joue.


  — Les objets qui se reflètent dans votre rétroviseur pourraient être bien plus près qu'il n'y parait.


  — Hein ?


  — J'me doute que ce sont les vingt-cinq centilitres de vodka réchauffée, dit-il en lui tapotant encore la joue. Je m'sens bien.


  Henry se redressa. Il n'avait d'autre choix que de le croire.


  — Risque-t-il d'y en avoir d'autres qui arrivent cette nuit ? demanda-t-il à la mage.


  — D'autres ombres ? dit-elle en jetant un coup d'œil au plafond - bien que Henry ait perçu que son cœur s'était emballé, elle ne montrait pas sa peur. Probable, mais j'en doute. Il semblerait que les autres participent à un programme long, de quelques jours. Et si vous avez raison et qu'elles ont été envoyées à la recherche de la... (Elle esquissa des guillemets dans les airs.)... lumière, alors elles resteront aussi longtemps que possible.


  — Que faisait celle qui attendait ici ?


  Lorsque la magicienne et le vampire tournèrent les yeux dans sa direction, Tony leur fit signe de la main en ajoutant :


  — Y en avait une qu'avait pris possession de Mouse et une autre qui était postée près de la porte.


  Arra sembla perplexe.


  — Je pense qu'elle devait monter la garde, la porte était ouverte lorsque vous avez détruit l'autre la nuit dernière. Le Seigneur des Ombres l'a probablement senti et voulait s'assurer que ça ne se reproduise pas.


  Quand il finit par comprendre, Tony écarquilla les yeux. Puis il ouvrit et referma deux fois la bouche avant de réussir à dire :


  — Je l'ai tuée...


  — Non, vous ne l'avez pas tuée, l'interrompit Arra. Ce ne sont que des fragments du Seigneur des Ombres, de cette malfaisance qu'il a décidé d'incarner. Elles n'ont pas de vie ni de conscience propres jusqu'au moment où elles s'imprègnent d'un hôte. Vous avez détruit l'un de ses instruments. Une arme. Une chose, et non un être.


  — Oh ! fit-il en effleurant du bout des doigts le sol peint. Tout va bien, alors !


  Ayant attiré Henry à part, Arra lui chuchota à l'oreille :


  — Bon, écoutez. Restez ici avec lui pendant que j'emmène Mouse à l'hôpital. Il embaume le cocktail vodka-herbe à chat et il s'est de toute évidence bagarré, je devrais donc pouvoir répondre à d'éventuelles questions.


  — Compte tenu de votre capacité à dissiper les ombres, ne serait-ce pas vous qui devriez rester ?


  — Primo, vous seriez peut-être mal accueilli, si l'on croit que vous êtes à l'origine de toutes ces ecchymoses. Deuzio, en baladant cette lampe, vous pourrez les dissiper tout aussi facilement. Comme vous l'avez déjà fait. Tertio, il est trop risqué que je reste aussi près de leur accès. Si le Seigneur des Ombres sent que je suis à proximité...


  Prêt à s'insurger, Henry changea d'avis en remarquant son expression. Ou plutôt son absence d'expression ; au cours de sa longue vie, jamais il n'avait vu quelqu'un aussi désireux de dissimuler ses véritables sentiments. Elle devrait un jour rendre des comptes mais ce n'était pas le moment, pas avec des innocents en détresse.


  — Vous savez conduire ?


  — Je peux aisément chevaucher au cœur d'une tornade harnachée d'une corde tressée en rêves d'arbres.


  — Ce n'est pas ce que je vous ai demandé.


  — Pourquoi faire simple quand on peut faire compliqué ? rétorqua-t-elle en levant les yeux au ciel, puis d'une main elle arrêta Henry qui s'apprêtait à riposter. C'était pour rire. Bien sûr que je sais conduire. Je vis dans le centre-ville de Vancouver et je travaille à Burnaby ; seule la jeunesse peut endurer les trajets en transports en commun. (Elle jeta un coup d'œil à Tony, puis à Mouse.) Portez-le à la voiture pour moi, Henry, nous perdons du temps.


  Assis par terre, Tony suivit des yeux son ami qui avait emboité le pas à Arra, le grand corps de Mouse recroquevillé contre le sien. Il a dit qu'il allait revenir, dut-il se rappeler. On ne se débarrasse pas aussi facilement d'un vampire.


  En fait, on ne s'en débarrasse jamais.


  Son crâne lui donnait l'impression que la ville avait entrepris des travaux de voirie d'un bout à l'autre de son cortex cérébral. Des marteaux-piqueurs, du goudron fumant, tout du long. Apparemment c'était le seul effet de la potion. Même celui de l'alcool semblait s'atténuer. En appuyant au bon endroit, il se rappelait ce qu'il avait éprouvé lorsque l'ombre l'avait repoussé à l'arrière de son propre esprit...


  J'y retourne pas.


  Après un profond soupir, il se remit debout, se félicitant de pouvoir le faire sans spectateurs. Si Henry avait été là, il n'aurait pas pu laisser échapper toutes ces plaintes et ces grimaces.


  À son retour, il était occupé à débloquer les roulettes de la lampe à arc.


  — Ce truc vaut une fortune, dit-il en lui faisant signe de se déplacer de l'autre côté. Et comme la sécurité par ici est nulle à chier...


  — Cette idée m'avait effleuré, au sujet de la sécurité.


  Suivant les indications de Tony, Henry fit rouler la lourde lampe pour la remettre à sa place initiale, à la limite du plateau.


  — Quand t'as demandé à Arra... (Il s'interrompit avant de reprendre :) Tu crois que le Seigneur des Ombres est à sa recherche ?


  — Je ne sais pas. S'il savait qu'il avait ouvert la même porte qu'elle, il devait sûrement s'attendre à la trouver là, quelque part. Mais j'ai eu l'impression qu'il ne pensait pas qu'elle se serait éternisée dans le secteur.


  — Tu pourrais peut-être lui demander pourquoi elle l'a fait ?


  Des sourcils cuivrés se haussèrent.


  — Qui ? Moi ?


  — Et pourquoi pas ?


  — Je ne crois pas qu'elle m'apprécie tant que ça.


  — T'es un vampire, tu te souviens ? rétorqua Tony en essuyant de sa manche le verre de la lampe. Tu pourrais lui faire le coup de la séduction.


  — Tu sais bien que ça ne marche pas comme ça.


  Tony songea à une demi-douzaine de reparties, dont certaines auraient pu faire mouche.


  — Ouais, j'en sais quelque chose, finit-il par dire en hochant la tête avec un soupir.


  S'étant penché pour remettre les freins, il dut se rattraper in extremis, la respiration sifflante.


  Henry ne dit rien avant qu'il ne se soit redressé.


  — Tu t'es fait mal ?


  — C'est juste les bleus.


  — Mais tu saignes.


  Vrai. Tony entreprit de récupérer les gravillons enfouis dans l'une de ses paumes.


  — Ça va passer.


  Comme d'hab.


  Lorsqu'il releva les yeux, il sut que Henry avait compris les mots en filigrane. Une autre nuit, il aurait sans doute dit quelque chose. L'équipe des éclairagistes s'était contentée de déplacer la lampe hors du passage sans la débrancher de la console. Comme tout ceci risquait fort de durer plus d'une nuit, et qu'ils seraient peut-être moins chanceux une autre fois, il étudia l'installation, prenant note de tous les branchements.


  Ce qui lui rappela que...


  — Henry, quand la porte s'ouvrira, il faudrait que tu ailles te placer près du tableau électrique. Il a disjoncté la nuit dernière, tu te souviens ?


  — Oui.


  Ce mot fut prononcé d'un ton qui l'intrigua. Avec un soupir, Tony se tourna vers lui, sans regarder trop directement ces yeux assombris.


  — Qu'est-ce qu'il y a ?


  — Tu me parais bien calme. Vu les circonstances.


  — Hey ! C'est mon genre de faire dans l'hystérie ? Je veux dire, mis à part en présence de vieux sorciers égyptiens dévoreurs de bébés et de fantômes réclamant vengeance ?


  Après un instant, Henry eut un sourire.


  — Non, ce n'est pas ton genre.


  — Eh bien, alors ?


  Tony croisa les bras, essayant de bouger comme si ses muscles n’étaient pas en train de protester, prenant soin d’éviter tous les bleus.


  — Je pensais que... on devrait attendre que la porte s’ouvre et que l’ombre se dissocie avant d’allumer le projo, d’accord ?


  — Oui.


  — Comme ça, le Seigneur de l’Ombre pourra constater que ses sbires continuent à mourir sur son perron.


  — Oui, dit Henry en lançant un regard au plafond.


  — Que crois-tu qu’il va faire ?


  — Selon moi, dit Henry avec lenteur, quand le moment sera venu, il enverra quelques créatures qui ne peut être tuée par la lumière.


  — A t’entendre, tu sembles t’en réjouir, ce qui est un peu perturbant.


  Le masque glissa.


  — Si elle est de chair et de sang, je saurais m’en occuper.


  Celui qui coulait dans les veines de Tony ne put qu’acquiescer.


  


  10


  [image: ]


  


  Ce samedi matin-là, Tony se retrouva dans le couloir du quatrième étage, sur le seuil de l'appartement d'Arra. Elle ouvrit la porte sans qu'il ait frappé, le laissant planté là, une main en l'air. Il devait donner l'impression d'avoir tout juste vu un numéro de magicien. La tête qu'elle fit le confirma.


  Elle libéra finalement le passage, le laissant entrer.


  — C'est un appartement qui donne sur la rue, Tony. J'étais occupée à chasser Zazu du dieffenbachia quand je vous ai vu remonter l'allée. Même Raymond Dark aurait pu s'en rendre compte. Essuyez-vous les pieds et suspendez votre veste au portemanteau pour qu'elle sèche.


  Il obtempéra avant de la suivre dans la cuisine, manquant de se prendre les pieds dans un chat roux et blanc.


  — C'est Whitby. Ne faites pas attention à lui, il a mangé.


  — Ça veut dire de ne pas le nourrir, ou de ne pas craindre qu'il me saute à la gorge ?


  — Un peu des deux.


  Le regard attentif de la magicienne s'attarda sur lui tandis qu'il prétendait s'intéresser à son mistigri.


  — Vous avez mauvaise mine, déclara-t-elle enfin en se retournant pour sortir du placard une grosse tasse bleue, qu'elle remplit du contenu d'une Thermos opaque. Ceci devrait aider.


  — C'est quoi ?


  Sa langue était toujours pâteuse suite aux effets secondaires de la potion, et son sens de l'odorat était sérieusement endommagé. Le rouleau de printemps surgelé qu'il avait réchauffé pour le petit déjeuner lui avait paru sentir la peinture acrylique, ce qui était peut-être vraiment le cas à en juger d'après la date de péremption.


  — C'est du café bio, du commerce équitable mexicain, récolté par des vierges aux pieds nus et aux yeux de biche.


  — Vraiment ?


  — Je ne promettrai rien en ce qui concerne leur virginité. Il y a de la crème au frigo et du sucre dans ce bol décoré de lapereaux sur le plan de travail.


  Et après avoir repoussé Whitby elle sortit de la cuisine.


  Tony s'empressa de verser dans son café un peu de crème, avant de la suivre - en s'interrogeant sur cette assiette de foie ensanglantée disposée de manière un peu trop recherchée pour que ce soit bon à manger. Il retrouva la magicienne devant ses ordinateurs, avec sur les deux écrans des parties de solitaire.


  — Mouse va bien, lui apprit-elle en plaçant un valet de cœur sur sa reine. Cela signifie une mâchoire brisée et une femme au bord de la crise de nerfs. J'ai dit à l'hôpital que je l'avais trouvé en train de divaguer, complètement désorienté, et qu'il s'était évanoui dans ma voiture.


  Elle mélangea deux colonnes, termina la suite de cœurs avant de passer à l'autre jeu.


  — Ils ont mordu à l'hameçon.


  Huit de trèfle sur un neuf de pique, six de carreau sur le sept de pique, et le huit de trèfle fut à nouveau déplacé sur le neuf, maintenant découvert.


  — Et vous, comment allez-vous ? demanda-t-elle.


  Sa lèvre lui faisait mal, ses paumes étaient couvertes de croûtes, son torse de bleus, mais il ne pissait pas le sang, alors, on pouvait dire que tout allait bien.


  — Ça va.


  — Bon. Que s'est-il passé à l'ouverture de la porte ?


  — Rien.


  — Ce qui veut dire... ?


  Il s'obligea à détourner son attention du mouvement hypnotique des cartes, pour répondre :


  — Rien...


  


  — Ça va bientôt s'ouvrir.


  Tony lança un regard à Henry, et le regretta aussitôt. Les yeux du vampire s'étaient assombris et ses lèvres s'étaient retroussées. Il avait déjà assisté à ce spectacle une centaine de fois, mais cette nuit il avait une conscience trop aiguë de sa place dans la relation chasseur-proie. Puis il perçut soudain le bourdonnement et oublia Henry.


  En sentant les vibrations s'amplifier, il put aisément comprend la réaction de Lee.


  La dernière ouverture n'avait pas été plus douloureuse qu'une guêpe piégée dans son crâne. Cette nuit, il eut l'impression de passer à la roulette du dentiste juste au moment où l'anesthésiant faisait moins d'effet. Pas au point de hurler de douleur, du moins pas encore, mais chacun de ses muscles s'était tendu au contact des vibrations qui s'intensifiaient.


  — Il n'y a personne ici. Aucun des autres possédés n'est revenu, précisa Henry tandis que Tony le fixait, l'air absent.


  — Alors, qu'est-ce qu'on fait ?


  — On va arrêter tout ce qui viendra de l'autre côté.


  


  — Et quelque chose est arrivé ?


  — Non, répondit Tony avant de prendre une bonne gorgée de café. La porte est restée ouverte deux ou trois minutes, puis s'est refermée.


  — Deux ou trois minutes ?


  — Peut-être moins. Ou plus. Quand on pense à des sorciers maléfiques et à des ombres suceuses de cerveau, on perd un peu la notion du temps.


  — La prochaine fois, gardez un œil sur votre montre. L'intervalle pourrait avoir de l'importance, pour plus tard.


  — Qu'est-ce que ça peut vous faire ? Je croyais que vous ne vouliez pas nous aider.


  — Mais ça ne vous a pas empêché de vous présenter souvent à ma porte.


  Il n'était pas certain que « par deux fois » signifiait « souvent ». Son sac à dos posé à terre, il s'assit et quasi instantanément un chat noir et blanc s'installa sur ses genoux.


  — Tiens, revoilà Zazu !


  Les sourcils froncés, Arra n'avait pas l'air content. Lentement, Tony écarta ses mains du félin.


  — Elle ne fait pourtant jamais ça.


  — Quoi ?


  — S'asseoir sur des inconnus.


  — On ne peut pas vraiment dire qu'elle... OUILLE !... soit assise.


  — Elle s'occupe de rendre vos genoux plus confortables.


  Les griffes du chat traversèrent une fois encore le denim.


  — Pour qui ? piailla Tony.


  Apparemment Arra jugea la question trop idiote pour y répondre. Elle retourna à ses jeux tandis qu'il essayait de ne surtout pas remuer. Dieu savait dans quoi cette bête planterait ses griffes si elle se croyait en danger de tomber.


  — J'ai pu la sentir plus fortement cette fois, dit Tony après quelques instants. La porte, je voulais dire.


  — C'est parce que cette ombre vous a possédé.


  — Oui, j'avais fait le lien. Mais c'était plus une empoignade qu'une possession.


  La main en suspens au-dessus du clavier, Arra se retourna vers lui, les sourcils arqués.


  — Est-ce que l'humour vous soulage ?


  Il se risqua à hausser les épaules. Quant à Zazu, elle roula sur le dos au creux de ses jambes, exposant son ventre blanc. La fourrure paraissait douce. Il s'en approcha d'une main hésitante.


  — Je ne ferai pas ça, si j'étais vous.


  Il retira illico sa main. La chatte parut déçue.


  Avec un gloussement, Arra revint à ses jeux.


  — Bon ! Je suis évidemment ravie de votre compagnie, mais pourquoi être venu ?


  — Je vous ai rapporté les Thermos.


  Prêt à se pencher pour ouvrir son sac à dos, il surprit l'expression sur le minois de Zazu et se ravisa.


  — On n'a pas eu besoin de rabe de potion, mais comme j'étais pas sûr de la durée de conservation... Vous savez, avec toutes ces bulles.


  — La potion se conserve indéfiniment. Je dois néanmoins la réactiver pour qu'elle puisse opérer avec efficacité. (Elle retourna un roi, déplaça la reine vers l'as, et attendit que la rangée de cartes s'effondre.) Bon maintenant, quelle est la véritable raison de votre venue ?


  — La potion...


  — Vous voyez ça ?


  — Le jeu ? demanda-t-il en se penchant en avant.


  — Bloqué sur ce sept. Je n'avais aucun moyen de savoir ce qui se trouvait sous le roi, mais c'était ma seule option, dit-elle en pivotant sur son siège pour récupérer une Zazu câline des genoux de Tony. Ne vous arrêtez pas aux évidences. Analysez la vérité sous-jacente à vos motivations.


  — Hein ?


  Lorsque la chatte revint d'un bond prendre sa place sur les cuisses de Tony, elle poussa un soupir.


  — Quelle est la véritable raison de votre visite ?


  — J'ai pensé que... (Il s'interrompit, s'attendant à une remarque idiote qui ne vint pas.)... les équipes de construction vont travailler aujourd'hui à monter les nouveaux décors. Je pourrai sans doute trainer dans le coin, mais je ne pourrai pas repositionner le projo au bon endroit, et je ne pourrai pas non plus l'allumer.


  — Où voulez-vous en venir ?


  Ça lui paraissait évident, mais comme elle insistait lourdement...


  — Vous devez m'accompagner là-bas.


  — Pas question. Je ne m'approcherai pas de cette porte pendant qu'elle est ouverte.


  — Vous n'aurez pas à le faire. Vous n'aurez même pas besoin de quitter le sous-sol. Vous allez me fournir un prétexte - vous n'aurez qu'à m'envoyer prendre des relevés avec un luxmètre ou quelque chose comme ça.


  — Les menuisiers seront toujours au travail...


  — Ouais, pouffa-t-il. Comme si c'était compliqué de leur faire prendre une pause.


  — Mais ils ne quitteront pas le plateau. Si l'un des possédés des ombres se montre, quelle explication allez-vous donner ?


  S'enhardissant, il caressa la tête de la chatte.


  — Aucune idée. C'est pour ça que nous devrions obtenir l'adresse de tous ceux qui étaient sur le plateau hier. Nous devons localiser les autres ombres et les obliger à sortir avant qu'elles ne reviennent sur le plateau.


  — Les obliger à sortir ?


  Il fit le geste de plonger la main dans la poitrine de quelqu'un. Ayant étiré une patte, Zazu plongea les griffes dans sa jambe.


  Indifférente aux geignements de Tony, Arra se mit à pouffer.


  — Donc toute cette histoire de prétexte pour expliquer votre présence sur le plateau n'est que ça... un prétexte ? En réalité, vous voulez que je fasse sortir les ombres.


  — C'est un plan en deux étapes ! protesta Tony. D'abord le plateau, parce que nous n'aurons pas le temps de les détruire avant l'ouverture de la porte, puis nous nous chargerons de toute personne qui ne s'en éloignera pas.


  — Très bien. Mais vous ne m'avez toujours pas dit comment vous alliez expliquer les possédés des ombres aux menuisiers.


  — Je pensais que vous...


  — Quelle partie de « je ne veux pas me retrouver impliquée dans l'affaire » n'avez-vous toujours pas compris ?


  — Je ne vous demande pas d'en faire plus ! (Et il était passablement énervé !) Écoutez, nous essayons d'arrêter une invasion et de sauver le monde sans beaucoup de solutions disponibles. Nous devons donc inciter le Seigneur des Ombres à se poser des questions. Le troubler. Le déstabiliser. Non pas : pourquoi mes ombres sont-elles détruites à la porte, mais plutôt pourquoi n'y reviennent-elles pas du tout ? Ça le convaincra peut-être qu'il se trouve quelque chose ici auquel il ferait mieux de ne pas se frotter.


  Arra avait commencé une nouvelle partie sur son ordinateur portable.


  — En avez-vous parlé au vampire ?


  — Ouais, si on peut dire...


  


  — Tony...


  — Ça va.


  — Je n'en doute pas, mais j'apprécierais que tu te dépêches ; je dois me nourrir.


  Se débattant avec sa ceinture de sécurité, Tony s'immobilisa. Je ne peux pas.


  L'ombre de cette pensée avait dû se refléter sur son visage, car Henry poussa un soupir.


  — Je ne parle pas de toi. Selon moi, ce ne serait pas très prudent pour l'un ni pour l'autre.


  — Bien vu.


  La boucle se coinça. Il tira sur la sangle. Peine perdue. En fait...


  — Heu... Henry. Je crois que j'ai vraiment bousillé ce truc-là.


  Des doigts froids repoussèrent les siens.


  — C'est coincé.


  — Non, sans blague !


  Henry lui lança un regard, les yeux assombris. Le masque glissait. Les vampires ne rigolaient pas avec les ceintures de sécurité. La sangle se dissocia de l'attache. C'est ainsi qu'ils libéraient leurs victimes.


  Poussé par l'adrénaline, le corps meurtri de Tony se propulsa sur le trottoir. Puis, tentant de recouvrer un peu de dignité, il s'appuya avec nonchalance au toit de la voiture pour se donner une certaine contenance et se pencha à l'intérieur.


  — Je pensais qu'on pourrait peut-être s'occuper de ces créatures avant qu'elles ne reviennent au studio.


  — Bien.


  Les lumières du tableau de bord éclairaient d'une lueur étrange les yeux de Henry qui étaient...


  Oh, putain ! Et le pire de tout était que Tony voulait remonter à bord du véhicule. Pour lui offrir son poignet ou sa gorge. Pour lui offrir sa vie. Non. Ce n'était pas le pire. C'était bien pire que Henry en ait même conscience. Ayant reculé d'un bond, Tony claqua violemment la portière. Il maugréa après la BMW qui disparaissait déjà au bout de la rue :


  — Pourquoi je laisse pas simplement un message sur ton répondeur ?


  


  — Ceux de l'espèce de Henry ne sont pas inconnus dans le monde d'où je viens ; je suis d'ailleurs très surprise que vous soyez parvenu à conserver autant de libre arbitre. Un homme ne saurait servir deux maitres, après tout.


  Tony fit la grimace.


  — Ce n'est pas ce que vous croyez.


  — Et moi je vous crois, contrairement à des milliers d'autres, balança Arra en se levant après avoir refermé son ordinateur portable. Allons-y.


  — On y va ?


  La chatte sur ses genoux ne semblait pas disposée à bouger.


  — Le studio, la porte, les ombres... soupira la magicienne alors qu'il était toujours assis à la même place, n'osant pas se lever. Vous n'avez qu'à la laisser tomber, elle ne risque pas de se briser.


  Tony se dit que sa vie était suffisamment en pagaille pour le moment et enfouit prudemment les mains sous les aisselles de Zazu - ou au creux des pattes avant ? - pour la poser à terre. Elle émit un son ressemblant aux grognements méprisants d'Arra, puis s'assit pour se lécher le derrière. N'ayant jamais eu l'occasion de passer beaucoup de temps en compagnie des chats, Tony découvrit qu'ils étaient très doués pour transmettre leurs humeurs.


  — Et moi qui pensais que vous ne vouliez pas vous impliquer.


  — Hein ?


  — Vous aviez bien dit que vous ne vouliez pas vous en mêler, réitéra-t-il en contournant à pas prudents Whitby qui s'était mis à louvoyer entre ses pieds.


  — Je n'irai pas me poster près de la porte quand elle s'ouvrira, mais je suppose que je peux bien vous débarrasser des menuisiers.


  — Qu'est-ce qui vous a fait changer d'avis ?


  Elle hésita, son imper sur le bras, le regard s'attardant sur une affiche promotionnelle de Darkest Night.


  — Les chats vous aiment bien, dit-elle enfin.


  


  — Arra !


  Elle appuya deux fois sur le bouton d'appel de l'ascenseur, comme si elle espérait lui faire comprendre qu'elle était pressée.


  — Arra !


  — Je crois qu'il va pas vous lâcher, chuchota Tony.


  Avec un petit sourire pincé, elle se retourna.


  — Julian ?


  Celui-ci déplaça le chihuahua au creux de son bras gauche et, l'air suspicieux, posa le regard sur Tony.


  — C'est à votre tour de passer le chiffon à poussière et l'aspirateur dans la salle des fêtes.


  — Je crèche même pas ici, protesta Tony.


  — Non, pas vous. Elle.


  Sauf qu'il ne quittait pas Tony des yeux - ce qui commençait à lui taper un peu sur les nerfs.


  — La salle des fêtes a été faite.


  Son regard suspicieux passa à Arra.


  — Ce n'était pas le cas il y a quelques instants.


  — Eh bien, maintenant, c'est fait. Et voici notre ascenseur.


  Elle agrippa fermement Tony par le bras, pour le propulser à l'intérieur. Elle y entra en lui collant aux talons.


  — Ouille !


  — Désolée, dit Arra en se retournant pour faire au revoir à Julian d'un geste coquet, avant que les portes ne se referment.


  Tony remit son pied dans sa chaussure et attendit que l'ascenseur ait démarré pour demander si elle avait fait le ménage grâce à la magie. Il n'avait entendu aucune incantation ni vu de baguette magique, et encore moins de gestuelle étrange, mais il ne connaissait pas grand-chose des enchanteurs.


  S'étant adossée contre la paroi, elle croisa les bras.


  — Non. J'ai menti.


  — Vous avez menti ?


  Tiens donc, les mages raconteraient des bobards ? Voilà un détail à ne pas oublier.


  — Je me suis dérobée, disons. Julian est un de ces « acteurs », vous savez. Il était déjà embêtant avant même de devenir le président du syndic de copropriété, mais maintenant c'est un vrai casse-pieds.


  Bien que leur entrevue ait été brève, Tony ne pouvait que confirmer cette évaluation.


  — Et son clebs est grassouillet.


  — Ça, je vous le fais pas dire.


  


  — Et si on y allait au lance-flammes sur la porte ?


  Arra finit d'insérer dans la circulation sa voiture à hayon du milieu des années 1980, puis interrogea du regard son passager.


  — Au lance-flammes ?


  — Ouais. On n'a qu'à se poster devant la porte et quand elle s'ouvrira... PANNN ! fit-il en mimant le geste de tirer en l'air.


  — Et où pourrions-nous en trouver ?


  Avec un haussement d'épaules, Tony déplaça ses jambes dans une position plus confortable parmi les gobelets jetables de café éparpillés.


  — Au même endroit que pour les tournages ; dans l'entrepôt des armes.


  — Ils ne sont pas...


  La voix d'Arra se fit hésitante. Elle regardait la route, la mine renfrognée, plissant légèrement les yeux à chaque passage des essuie-glaces.


  Comme elle ne dit mot sur au moins cinq kilomètres, Tony se dit qu'ils en resteraient là. Sa suggestion avait visiblement fait renaitre de mauvais souvenirs. Il commençait à s'assoupir - on ne pouvait pas dire que la nuit avait été reposante -, et sursauta quand elle reprit la conversation.


  — Je crois qu'il le prend comme un défi. Personne n'a jamais pu l'arrêter, il doit désormais penser qu'il est invincible.


  — Mais nous avons éliminé certaines de ses ombres.


  — Des pions secondaires, des satellites. Il ne croira pas une seconde que vous pourriez le vaincre lui aussi. (Elle émit un bruit exprimant son mépris.) Les sorciers maléfiques qui se targuent d'être le Seigneur des Ombres et partent à la conquête de la planète entière souffrent rarement d'un complexe d'infériorité.


  — Vous pensez qu'il a achevé la conquête de votre monde ?


  — Il s'intéresse maintenant au vôtre ; est-ce important ?


  — J'en déduis que non.


  Trois kilomètres plus loin, Tony s'interrogeait sur les pensées d'Arra durant ces périodes de silence. Finalement, celle-ci haussa les épaules en poursuivant :


  — Sept années seulement se sont écoulées ; j'en doute.


  — Alors pourquoi cherche-t-il à nous envahir ?


  Il la regardait depuis un bon moment quand elle tourna les yeux vers lui. La souffrance, la colère et d'autres émotions moins discernables se disputaient sur son visage.


  — Je suis d'accord, dit-il d'une voix apaisante. Peu importe la raison. Bon, maintenant, vous pourriez me rendre un service en regardant la route ?


  


  La vieille horloge accrochée au mur de l'atelier d'Arra approchait des 11 heures. Tony passait d'une étagère à l'autre, prenant et reposant les têtes, les mains et autres membres qui s'y trouvaient entassés.


  — Je croyais que vos effets spéciaux étaient tous, vous savez...


  Il agita les doigts dans les airs.


  — Pianotés ?


  — Magiques.


  — Certains le sont. La plupart sont composites. Le glamour, ce sortilège de dissimulation, fonctionne mieux qu'une illusion et doit être invoqué sur un objet tangible, quel qu'il soit. Même les effets spéciaux numériques sont plus efficaces avec certains points de référence. Parfois, il s'agit de manipuler les pixels, parfois il s'agit de pétards et de sirop de maïs, et d'autres fois c'est de la magie.


  Il mit en marche le grognement d'un blaireau empaillé qu'il considéra, perplexe ; il travaillait sur cette série depuis le début et n'arrivait pas à se souvenir s'ils avaient jamais eu besoin de ces bêtes-là. Il y avait bien eu un épisode avec des loups, ainsi qu'avec un racoon plutôt dissipé lors d'un tournage en nocturne, mais jamais de blaireaux. Il sentit une odeur étrange, qui pouvait également provenir de ce bocal de globes oculaires en latex.


  — Ça n'a jamais l'air aussi faux à l'écran.


  — C'est la magie de la télé, Tony. Vous y travaillez depuis assez longtemps pour en connaitre un rayon sur le jeu des apparences. Ce n'est que de la fumée et des miroirs.


  — Ce n'était que de la fumée et des miroirs, disons plutôt, marmonna-t-il en s'approchant de son bureau. Et maintenant c'est de la fumée et des ombres.


  — Très profond.


  Quand il s'arrêta dans son dos, Arra plaçait un six de carreau sur un sept de trèfle.


  — Vous n'en avez jamais marre de jouer à ça ?


  — Quand ça m'arrive, je me fais une petite partie de mah-jong.


  — Et ça vous arrive de bosser ?


  Un grognement l'interrompit et il pivota sur lui-même pour voir le blaireau bondir sur place... sous la puissance de ses sauts, le bocal de globes oculaires vacilla et se brisa à terre. En cherchant à esquiver les crocs autant que les griffes, Tony posa le pied sur quelque chose de rond qui éclata avec un « pop ! » humide. Il vit une boule rouler vers lui puis le fixer, la pupille dilatée au centre d'un iris bleu familier. Il sentit alors des griffes tirer l'arrière de son jean...


  — En effet.


  Le blaireau et le bocal se retrouvèrent sur l'étagère. Il supposa qu'en fait ils ne l'avaient jamais quittée. Le cœur battant à tout rompre, il s'agrippa au dossier du siège d'Arra.


  — En effet, quoi ?


  — En effet, il m'arrive de travailler.


  S'étant redressé, il s'obligea à retrouver une voix normale avant d'ajouter :


  — C'était pas drôle !


  — Ce n'était pas le but, répondit-elle en pivotant sur son siège pour lui faire face, l'air très sérieux. Si vous vous apprêtez à affronter le Seigneur des Ombres, vous devez savoir discerner ce qui est bien réel.


  — Mais vous m'avez pris par surprise !


  — Et il ne risque pas de vous notifier par mail ses intentions. Grâce à votre capacité de perception, il n'a pu nous prendre par surprise. C'est là votre plus puissant moyen de défense. (Des sourcils grisonnants se froncèrent.) En réalité, c'est pour ainsi dire le seul, ajouta-t-elle pensivement.


  — Super !


  — Probablement pas tant que ça, répliqua Arra en fouillant dans le tiroir de son bureau, d'où elle sortit un luxmètre, qu'elle lui lança. Tenez, prenez ça et allez-y, sinon vous risquez de rater l'ouverture.


  — D'accord, dit-il en se penchant pour extirper de son sac à dos les pages du script condensé. Celles-ci sont d'hier. La plupart des noms dont nous avons besoin s'y trouvent, vous n'aurez plus qu'à chercher les adresses.


  — Qui vous a confié le commandement des opérations ? gloussa-t-elle en prenant les papiers.


  — Vous-même, pouffa Tony à son tour.


  


  — Y a-t-il une raison particulière pour laquelle elle ne peut pas attendre l'heure du déjeuner ?


  — Elle ne m'en a pas fait part, Les, répondit Tony en faisant rouler à sa place la lampe à arc, avant de ramasser le câble enroulé. Elle m'a juste dit que c'était pour maintenant.


  Avec un soupir, le chef menuisier se gratta l'aisselle.


  — Bon, peu importe. Tu vas y passer suffisamment de temps pour que je puisse faire quelques recherches ?


  — J'en doute, répondit Tony en rabattant le couvercle de la console d'éclairage. Comment ça roule, la dissert' ?


  — Pas top. « L'iconographie pastorale des œuvres poétiques amateurs de la fin du XVIIIe siècle » ne m'emballe plus autant qu'avant.


  — Difficile à croire.


  — Ouais. Et la pensée d'enseigner l'anglais en première année me donne de l'urticaire.


  — Tu peux toujours faire carrière dans le show-business.


  — Avec les salaires que paie CB, c'est pas une carrière, c'est un petit boulot, pouffa Les. Dis-moi, Sorge est au courant que tu te sers de la console d'éclairage ?


  — Aucune idée.


  Après avoir vérifié que la grande lampe était la seule branchée, Tony s'en éloigna de quelques pas. Il inspecta d'un œil critique son travail. Avec un seul branchement à effectuer parfaitement, les risques qu'il puisse tout rater étaient limités. En cas contraire, s'il se loupait, non seulement il ferait sauter les plombs dans tout le bâtiment, mais il abimerait une pièce d'équipement très, très chère, qu'il n'était pas censé toucher. Il se retrouverait également au chômage - et par la même occasion offrirait au Seigneur des Ombres un accès illimité à ce monde. Alors, pas de panique. Il s'accroupit pour inspecter par en dessous les câbles enroulés et vérifier que la console était branchée au gril. Quand il se redressa, Les était toujours planté là, attendant visiblement qu'il étoffe sa réponse.


  — Bon, écoute. Si Sorge a un problème, il n'a qu'à voir ça avec Arra. Je fais seulement ce qu'on me dit de faire ; comme ça, c'est moins risqué.


  — Et t'es payé pour ça ?


  — Non. (11 h 07. Huit minutes environ avant l'ouverture de la porte. Les, mais casse-toi, bon sang .') Juste un peu de bénévolat. Tu sais, l'apprentissage sur le tas.


  — Parce qu'un de ces jours, tu veux être réalisateur, lui balança Les après avoir levé les yeux au ciel, une remarque qui incita Tony à relever les siens.


  — Comment tu le sais ?


  Vu qu'il lui semblait ne l'avoir jamais mentionné.


  — Bon Dieu, Tony ! Je suis pas particulièrement médium, mais tout le monde veut devenir réalisateur. J'ai trois mecs dans mon équipe qui travaillent à des scénars. Bien que l'un d'eux ne pense pas aller plus loin qu'écrivain, Dieu seul sait pourquoi.


  — Dit le gars qui bosse sur « L'iconographie pastorale des œuvres poétiques amateurs de la fin du XVIIIe siècle ».


  — Ouais, eh bien...


  La voix de Les se perdit parmi les vibrations qui s'intensifiaient dans sa boite crânienne. Tony sentit un filet de sueur couler, glacial, le long de son flanc. Ses muscles se contractaient. Il tendit la main vers l'interrupteur avant de s'immobiliser. Si quelque chose se passait et que Les en était témoin, il ne serait plus le seul à crier « Attention ! », et on serait bien obligé de les écouter !


  Mais si quelque chose se produisait et qu'il ne réussissait pas à l'arrêter ?


  Pouvait-il prendre le risque d'une autre mort, si par miracle Les parvenait à voir ce qu'un vampire, une mage et lui-même avaient vu ? Non. Et pourquoi moi ? s'interrogeait-il alors que les vibrations repoussaient encore les limites de la souffrance. Il rabattit l'interrupteur, et le décor se retrouva inondé d'une lumière aveuglante. J'ai rien de spécial. Rien de surnaturel. Et rien non plus d'un satané héros !


  — Eh, Tony ? (Il sentit la poigne de Les sur son bras.) Arra, elle voulait pas que tu prennes des relevés, déjà ?


  Là était la faille dans son plan. Pour prendre des relevés un tant soit peu crédibles, il serait obligé de se rapprocher de cette porte. De se rapprocher très près de l'endroit d'où provenaient les vibrations qui lui lacéraient le cerveau !


  A ne pas oublier : la prochaine fois, ramène-toi avec un prétexte moins douloureux.


  Incertain de manier le luxmètre de manière convaincante, et s'en fichant un peu, Tony suivit le câble menant à l'arrière de la lampe. Puis, après une bonne bouffée d'oxygène, les yeux plissés, il avança.


  Soit l'intensité lumineuse le faisait larmoyer, soit ses globes oculaires avaient explosé, mais il sentait un liquide ruisseler le long de ses joues. Les deux options lui paraissaient plausibles. Sa vue était complètement floue.


  Tony actionna du pouce le bouton de réglage pour prendre le relevé, puis, s'étant retourné, constata qu'il se trouvait précisément sous la porte. Non pas à la console, non pas accroupi à côté de Les - mais directement en dessous. Tous les poils de son corps se dressèrent - une sensation plutôt désagréable - et totalement incapable de s'en empêcher il leva les yeux. La lumière. Et à peine visible au travers de cette luminosité, le plafond. Au-delà... les mots lui manquaient pour décrire cette impression que l'accès était à la fois là et non... Il discernait quelque chose dans le lointain. Au bout de cette distance, quelque chose attendait... essayant de voir... cherchant à se décider. Quelque chose de froid. De calculateur. De terrifiant !


  Puis la lampe s'éteignit et, un battement de cœur plus tard, la porte s'était refermée.


  — T'essaies de t'aveugler, ou quoi ? (La voix de Les retentit quelque part derrière lui.)


  Tony essuya cette moiteur sur sa joue et se rendit compte que ses globes oculaires étaient intacts. Il vit que Les attendait visiblement qu'il dise... quelque chose.


  — Euh... c'est fait, j'ai les relevés.


  — Tant mieux pour toi. Bon maintenant, va ranger ce foutu engin à sa place et débarrasse le plancher. J'ai du boulot.


  Il entendit au son de sa voix que Les était inquiet, même s'il n'en dit rien.


  — D'acc. Désolé.


  — P'tit con, va !


  Tandis que Les ralliait ses troupes pour se remettre au travail, Tony fit rouler la lampe à sa place. L'estomac noué, il débrancha rapidement le câble de la console, sécurisa les fils et s'assura que tout était en ordre. Il parvint même à empêcher ses mains de trembler trop ostensiblement.


  Il ne s'en aperçut pas mais les contours de son ombre s'animèrent de scintillations.


  


  Lorsque Tony descendit au sous-sol, Arra venait tout juste de raccrocher. Il balança le luxmètre sur son bureau, et elle se retourna pour l'inspecter de la tête aux pieds. Elle fronça les sourcils.


  — Ça va ?


  Il se demanda de quoi il avait l'air, si elle avait perçu la peur qui lui avait noué les tripes et couvert son dos de sueur.


  — Ça roule.


  — Hum, hum.


  Bon, elle paraissait sceptique. Eh ben tant pis ! Il allait bien.


  — Rien ne s'est montré. Rien n'a traversé. Il est resté assis là-haut à réfléchir.


  — II ?


  — Le Seigneur des Ombres.


  Ses sourcils se froncèrent davantage.


  — C'est ce que vous avez senti ?


  — Pas qu'il était assis.


  Ayant tiré le second siège au milieu de la pièce, là où les néons bannissaient la pénombre, il se laissa tomber dessus.


  — Mais qu'il réfléchissait, ça, ouais ! (Jamais encore il n'avait vu quelqu'un avec des sourcils qui se rejoignaient comme ça.) Quoi ?


  — Vous avez perçu qu'il réfléchissait ?


  — Ouais. Je m'en suis douté. (Le son qu'elle émit n'était pas du tout rassurant.) Quoi ?


  — Rien.


  — Y a quelque chose, si ! lui décocha-t-il.


  — Votre sensibilité m'impressionne, c'est tout.


  Elle paraissait sincère. Se renfonçant plus profondément encore dans son siège, il fourra les mains dans les poches de son jean.


  — Ouais, eh bien, je suis gay.


  — C'est ce que j'ai entendu dire, répondit-elle avant de se contorsionner pour prendre une feuille sur son bureau. J'ai passé quelques coups de fil pendant votre absence.


  — Par téléphone ?


  — Y aurait-il une alternative que je n'aurai pas découverte au cours de ces sept dernières années ?


  — Je me demandais juste pourquoi vous ne vous servez pas d'un sortilège de localisation ou quelque chose du genre.


  — Parce que si je les localise par la magie, que nous ne parvenons pas à les arrêter et qu'elles retournent chez elles...


  — Il saura où vous êtes, lança Tony. Mais est-ce important ? Il n'y a que vous ici et vous me disiez qu'il a déjà éliminé tout votre ordre.


  Arra blêmit et Tony se dit qu'il devait avoir visé juste.


  — Enfin, c'est pas comme s'il allait avoir les boules de vous savoir ici.


  La présence qu'il avait perçue au bout du tunnel provoquait la peur, mais ne la ressentait pas.


  Après un long moment d'égarement, Arra cligna les yeux en soupirant.


  — Non, en effet, dit-elle en lui tendant la feuille de papier. Les noms soulignés en rouge sont les suspects.


  D'accord. Si elle voulait la jouer comme ça. Tony se félicitait néanmoins qu'on avance un peu ; un moment de plus ici à se complaire dans la terreur et il risquait de se joindre à la litanie d'Arra : « C'est comme ça ; nous allons tous mourir ».


  Treize noms de la liste étaient soulignés. Treize. Il essaya de ne pas y voir de mauvais présage.


  — Et qu'en est-il d'Alan Wu ?


  Le nom de l'acteur était non seulement souligné, mais entouré.


  — Sa femme dit qu'il n'est pas rentré à la maison hier soir, répondit Arra avec un haussement d'épaules.


  — Il pourrait y avoir une bonne centaine d'explications.


  — Il était sur le plateau ; pratiquement devant la porte, et sa femme m'a donné l'impression que ce type de comportement ne lui ressemblait pas vraiment.


  — Ouais, il faut bien dire qu'Alan est plutôt du genre digne de confiance, reconnut-il en se levant pour plier la feuille en quatre et la fourrer dans sa poche. Alors, allons à sa recherche et ramenons-le au bercail. (Après deux pas en direction de l'escalier, il s'arrêta pour se tourner vers Arra, qui n'avait pas bougé.) Vous venez ?


  — Vous vous rendez bien compte que plus tard cela n'aura aucune importance. Dès l'instant où l'invasion qui se prépare aura commencé...


  — ... Vous vous éclipserez. Je sais, vous l'avez déjà dit. (Encore, encore et encore !) Mais si vous rentrez chez vous maintenant, Julian va vous tomber dessus avec son ménage de la salle des fêtes.


  Elle parut étonnée, puis, à la surprise de Tony, elle sourit.


  — C'est sûrement ce qui me pend au nez. Alors, essayons de trouver ces ombres, et assurons-nous qu'aucune ne reparte.


  Nous. Elle venait de l'employer deux fois ! Tony songea qu'il serait plus sage de ne pas le faire remarquer.


  — C'est une grande ville.


  — Mais elles sont à la recherche de la lumière.


  — Henry m'a parlé de sa théorie.


  — Qui me parait plutôt sensée, dit-elle en se levant après un haussement d'épaules.


  Elle ouvrit le tiroir du milieu de son bureau, d'où elle sortit les Pages jaunes du Grand Vancouver. Puis elle fit signe à Tony de s'éloigner. Dès qu'il eut dégagé, elle leva l'énorme Bottin dans les airs en hurlant deux mots qui semblaient principalement composés de consonnes.


  Au cœur d'une douce pluie de cendres, un encart publicitaire tomba en voltigeant à terre.


  — Cool ! dit Tony en souriant largement.


  


  L'église du quartier de Royal Oak était un grand bâtiment de style Tudor, tout au bout de Watling Street. Ses nombreuses dépendances lui conféraient une apparence confortable et accueillante, un peu atténuée par la présence de deux arbres si sévèrement taillés qu'ils faisaient penser à des boules de gomme géantes fichées sur un bâton.


  Penché en avant, Tony tentait de distinguer quelque chose au travers des zébrures de pluie sur le pare-brise.


  — Vous pensez qu'il est à l'intérieur ?


  — C'est là qu'ils garderaient la lumière.


  — Ouais, mais ils ne laissent généralement pas les portes ouvertes.


  — Cela ne devrait pas arrêter une ombre.


  — Non, mais sûrement le mec qui est possédé. A moins que ces trucs ne se pointent avec la méthode « Comment entrer par effraction » déjà téléchargée.


  Après s'être garée derrière une voiture familiale toute cabossée, Arra coupa le moteur.


  — J'espère qu'Alan Wu a appelé le ministre du culte pour prendre rendez-vous.


  — L'ombre peut faire ça ?


  — Elle a assimilé tout ce qu'Alan sait. J'imagine qu'il sait se servir du téléphone.


  Ce degré de sarcasme n'appelant pas vraiment de repartie, Tony sortit de la voiture. Le ciel était toujours couvert et menaçant, mais la pluie s'était arrêtée. Avant de grimper les trois marches menant à l'allée bétonnée, il attendit que la magicienne vienne le rejoindre. Il douta qu'elle le fasse jusqu'au moment où elle se retrouva à ses côtés.


  — Tout ce que sait Alan ? demanda-t-il à retardement.


  — C'est ça.


  — Alors, ces pages et ces pages de dialogues super-merdiques aussi ?


  — Sans aucun doute.


  — Vous savez quoi ? Ça apprendra bien des choses au Seigneur des Ombres, si on laisse celle-là repartir.


  La porte principale de l'église était fermée à clé. Contrairement à la porte latérale. Même s'il était à peine midi, les nombreuses fenêtres étaient éclairées. Une silhouette solitaire se tenait devant le sanctuaire, les yeux levés vers l'autel. Même à cette distance, aucune erreur possible, c'était bien la superbe chevelure d'Alan Wu. Arra étreignit le bras de Tony et, quand il tourna les yeux vers elle, elle posa un doigt sur ses lèvres.


  Il sursauta lorsqu'elle le pinça, puis se frotta le bras en opinant du chef et ils avancèrent ensemble dans l'allée centrale. Six mètres. Quatre mètres. Trois...


  Alan Wu se retourna. Ses yeux s’écarquillèrent.


  — Toi !


  Puis ils s’écarquillèrent de plus belle lorsque l'ombre surgit de son corps, tentant manifestement de s'échapper.


  Non. Pas de s'échapper. D'attaquer ! Elle se dirigeait droit sur...


  Tony plongea entre les bancs tandis qu'Arra, les mains levées, hurlait l'incantation. Cette fois, la troisième, les mots semblaient presque avoir du sens. En fait, ils auraient pu en avoir s'ils n'avaient été instantanément suivis du hurlement que poussa Alan. Tony jeta un œil par-dessus sa barricade de bois ciré juste à temps pour voir l'acteur s'affaler, en proie à des convulsions.


  Il revint tant bien que mal dans l'allée centrale, se rua en avant et ouvrit son sac à dos, le déchirant dans la manœuvre. Il fouillait à l'intérieur pour y trouver la Thermos, lorsqu'Alan s'arcbouta, ne touchant plus le sol que des épaules et des talons. Puis il s'effondra, semblant privé de toute ossature.


  — Putain !


  Tony tâta sa gorge à la peau froide et moite, à la recherche de son pouls.


  — Mais qu'est-ce qui se passe ici ?!


  Aucun pouls.


  — J'ai dit...


  — Je vous ai entendu ! répondit Tony en relevant les yeux vers le ministre du culte quelque peu éberlué. Il entama un massage cardiaque en lui lançant : Appelez le 911 !


  


  — Tony Foster.


  Elson, l'officier de police du RCMP, s'écarta pour laisser passer les urgentistes qui poussaient Alan Wu sur une civière hors de l'église. Il ne cessa néanmoins de le dévisager attentivement.


  — Un nouveau cadavre et vous voilà, comme par hasard. Le monde est petit, vous trouvez pas ?


  Tony opina du chef. Il n’allait surement pas le contredire, surtout que les explications se révéleraient... compliquées. Deux morts liés à Darkest Night et c’était lui qui avait découvert les corps ; pas besoin de faire partie de l’équipe de Da Vinci’s Inquest pour piger que ça chauffait pour son matricule.


  Intéressant également de remarquer que, non seulement Arra était hors de vue, mais que sa voiture avait disparu.


  Ouais, eh bien, elle sait se débiner, pas vrai ?


  Plus intéressant encore : il se rendit compte qu’il ne savait pas du tout si l’ombre avait été éliminé ou si elle avait trouvé un autre corps pour l’héberger.
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  — Bon, reprenons encore une fois. Juste pour être sûrs.


  Tony dut s'empêcher de lever les yeux au ciel. Coincé avec un flic qui, visiblement, ne l'aimait pas plus que ça, ce n'était pas le moment de laisser réémerger un comportement digne d'un petit voyou. Ayant redressé les épaules, il prit une bonne bouffée d'oxygène, puis jeta un œil au fond de son gobelet de café, vide.


  — On roulait sur Royal Oak avec une amie...


  — Arra Pelindrake. Des effets spéciaux... dit l'officier Elson en consultant ses notes. La responsable du département à CB Productions.


  — Ouais, c'est ça. (Et, à présent, la mage sans doute possédée par l'ombre. Tony s'humecta les lèvres en essayant de s'ôter cette idée de la tête.) Comme je l'ai dit, je faisais un peu d'apprentissage avec elle ; pour découvrir un autre aspect du métier. Elle travaillait sur un nouveau projet et a dit qu'elle réfléchissait mieux au volant, donc nous sommes partis nous balader. J'étais juste là pour lui tenir compagnie. Quand j'ai aperçu Alan Wu qui entrait dans l'église, je me suis rappelé qu'il avait oublié de remplir un formulaire vendredi... (Un mensonge sans risque vu qu'Alan oubliait toujours de s'occuper de la paperasse.)... alors j'ai demandé à Arra de s'arrêter. Je l'ai suivi et c'est là que je l'ai vu tomber. Je n'ai pas réussi à trouver son pouls. J'ai essayé de le ranimer. Et puis, vous êtes arrivés. En fait... (Il reprit le gobelet qu'il fit tourner dans sa main.)... les urgentistes se sont pointés les premiers.


  — Et où peut-on trouver Arra Pelindrake ?


  Tony fixa l'officier du RCMP droit dans les yeux, et répondit en haussant les épaules :


  — Aucune idée. J'imagine qu'elle a continué sa route.


  — Qu'est-ce qui vous rend aussi nerveux à son sujet ?


  — Hein ?


  Le regard de l'officier Elson s'était fait soupçonneux, mais il ne répéta pas la question.


  Oh, merde ! Pas aussi con qu'il en a l'air. Malheureusement, il risque d'avoir du mal à gober « J'ai bien peur qu'elle soit devenue un sous-fifre du Seigneur des Ombres ».


  « Le Seigneur des Ombres ? C'est quoi, ça, du jargon de gang ? »


  « Non, c'est un sorcier malfaisant qui se prépare à une invasion. »


  « Quel comique, hein ? Et vous savez ce qu'on leur fait, aux comiques, par ici ? »


  On les oblige à se farcir de mauvais dialogues de méchant flic. Ou à pisser dans un gobelet. Ou encore à rater la prochaine ouverture de porte, comme ça, une ombre peut se tirer avec les renseignements nécessaires pour détruire le monde.


  Et en plus l'officier Elson attendait toujours une réponse.


  — Elle fait exploser des trucs, répondit Tony avec un nouveau haussement d'épaules. Et il y avait ce machin truffé d'asticots...


  — Vous vous trouviez donc dans cette église quand Alan Wu est tombé raide mort... en voilà une coïncidence ! Quelle déveine, vous trouvez pas ?


  — Pire encore pour Alan.


  — J'en conviens. Et aussi pour Nikki Waugh.


  — Ouais, eh bien, si c'est moi qui les ai tués, je voudrais bien que vous me disiez comment, parce que j'aimerais aussi vraiment que ça s'arrête !


  Il se passa une main sur la bouche en tentant de réprimer la nausée qui l'avait saisi. Quand il releva les yeux, l'officier Elson l'observait, avec un air qu'on aurait presque pu qualifier de sympathie. Ou du moins ce qui en approchait le plus depuis qu'il le connaissait.


  — Personne ne vous accuse d'avoir tué qui que ce soit.


  — Je sais. C'est juste que comme j'y étais, et vous aussi, et... et puis merde !


  Troublé par son emportement, Tony s'avachit sur son siège. Soit c'était une comédie méthodiquement improvisée, soit il était plus affecté qu'il ne l'aurait pensé par tout ce merdier.


  — J'pourrais avoir un autre café ?


  — Non.


  Et voilà, dommage d'avoir cru en un rapprochement amical.


  — Vous en avez bientôt fini avec moi ?


  — Pourquoi donc ? Vous avez rendez-vous quelque part ? (Des yeux bleu clair se posèrent promptement sur le sac à dos de Tony à l'angle du bureau.) C'est ça, hein ? Cette fiesta à laquelle vous apportiez vos cocktails vodka-herbe à chat ?


  Il aurait pu refuser quand ils lui avaient demandé s'ils pouvaient fouiller son sac. Il aurait pu. Mais il était loin d'être bête.


  — Hey ! Y a rien d'illégal dans la vodka ou l'herbe à chat !


  — Vous discutez encore tous les deux de ce mélange dégueulasse ? s'enquit l'officier Danvers de retour dans le bureau de la brigade. En revanche, il est strictement illégal de transporter des récipients ouverts contenant de l'alcool.


  — Ils étaient fermés.


  Et heureusement ne pétillaient pas d'étincelles. Je me serai bien amusé à leur expliquer ça.


  — Des récipients non scellés, corrigea-t-elle en balançant le sac à dos sur ses genoux et en posant une cuisse sur le vieux bureau en bois. Le contenu a fait merveille pour nos canalisations. J'ai appelé votre ami de Toronto, l'inspecteur en chef Celluci - juste pour vérifier de façon non officielle votre moralité.


  Cette fois, il leva les yeux au ciel, incapable de résister.


  — Ah ouais ? Ça a dû lui faire grand plaisir.


  — Pas vraiment.


  — Laissez-moi deviner. Vous avez mentionné le nom de Tony Foster et il a dit : « Dans quel merdier ce petit con s'est encore fourré ? »


  Elle eut un large sourire.


  — Mot pour mot. Puis il a exprimé une légère inquiétude et a laissé entendre que vous étiez somme toute un gentil gamin...


  — Bon Dieu ! J'ai vingt-quatre ans.


  Le sourire s'élargissait encore.


  — Le terme « gamin » est tout relatif. Il a aussi dit que vous devriez appeler et que Vicki se demande si vous avez oublié comment on se sert d'un téléphone.


  — Vicki, c'est qui ? maugréa Elson.


  Son vampire.


  — Sa partenaire.


  — Dans les forces de l'ordre ? s'enquit Danvers, semblant intéressée.


  — En effet, mais elle a dû les quitter. Une longue histoire.


  — Laissez tomber, grommela Elson.


  Tony se demanda s'ils étaient en train de jouer au gentil flic et au méchant flic, ou si l'officier Elson avait vraiment des soupçons. Se retrouver dans le collimateur d'un poulet qui suivait son instinct était vraiment la dernière chose dont il avait besoin. Mais alors, peut-être devrait-il lui relater les faits ? Pour obtenir des renforts armés. À une certaine époque, s'il était allé trouver Vicki avec cette histoire, elle aurait... présumé qu'il se shootait encore et l'aurait renvoyé en cure de désintox.


  — Alors, vous faites quoi maintenant ?


  — Maintenant ?


  En proie à la confusion, il regarda tour à tour les deux policiers.


  — On dirait bien que vous étiez tout simplement au mauvais endroit au mauvais moment.


  — À deux reprises, lança Elson.


  Sa collègue l'ignora.


  — Nous avons votre déposition. Vous pouvez y aller.


  — OK.


  S'étant levé, il passa une lanière de son sac à dos sur son épaule et se retrouva sous la surveillance de deux paires d'yeux. Il comprit que la dernière question était toujours là, en suspens.


  — Je pense que je vais retourner au studio, pour voir si Arra y est.


  Pour voir si elle est bien toujours Arra. Sinon, eh bien, j’vais probablement y laisser ma peau.


  Super-génial ! Je crois bien que je commence à me faire à cette éventualité.


  — Elle ne répond pas au téléphone.


  Bonne ou mauvaise nouvelle ? Qu'est-ce qu'il en savait ?


  — Alors je pense que je vais rentrer chez moi.


  La lèvre d'Elson se recourba.


  — Vous n'allez pas faire la nouba ?


  — Pas à 15 h 20, non, un peu tôt dans l'après-midi.


  La journée avait été longue. Tony se dit que son comportement était légitime, après tout. Un citoyen modèle aurait déjà réclamé à grands cris son avocat. Seuls ceux qui avaient déjà eu affaire aux flics savaient se montrer indulgents.


  Ce dont avaient bien conscience les deux agents du RCMP.


  — Merci de votre coopération, monsieur Foster. Si nous avons besoin de vous, nous vous recontacterons.


  — Ouais, faites. J'vous en prie.


  Il était presque arrivé à la porte quand Elson grommela :


  — Ne quittez pas la ville.


  — Oh, pour l'amour de Dieu, Jack, lâche-le un peu, tu veux ? C'est un témoin, pas un suspect.


  Tony poursuivit son chemin. Il franchit la porte. Suivit le couloir. Bizarre que ces commissariats aient tous la même odeur. En passant devant l'accueil, il resta indifférent aux regards insistants. Puis enfin la sortie.


  Il s'était remis à pleuvoir.


  Nikki Waugh était morte. Alan Wu aussi. Arra était... Dieu sait où, merde !


  Il ne comprenait plus rien à rien.


  Purée ! J'espère qu'un bus passe dans le coin, bordel !


  


  Arra n'était pas au studio. Ni à son appart. Pas plus que dans l'une ou l'autre des deux églises auxquelles il était allé, tout simplement parce qu'il devait bien se rendre quelque part.


  Le coucher de soleil sur English Bay était une explosion de nuances de rouge et d'orangé donnant l'illusion que la mer et le ciel s'étaient embrasés. Avec un peu de chance, ce n'était pas un mauvais présage.


  Quoique, sa bonne étoile semblait connaitre quelques ratés...


  En faisant sauter les clés de l'appart de Henry au creux de sa main, il dut admettre qu'il n'avait pas le moindre espoir de la retrouver sans aide.


  


  — C'est comme si elle s'était volatilisée !


  Henry approuva de la tête, pensif.


  — Elle sait se débiner.


  — Ouais, c'est ce que j'ai pensé aussi, sauf si l'ombre l'a possédée. Alors elle serait plutôt à la recherche de la lumière.


  Tony avait la bougeotte et déambulait de long en large dans le salon d'Henry.


  — Peut-être qu'elle est encore dans le coin, reprit-il, qu'elle se planque en attendant de franchir la porte en sens inverse. L'ombre qui m'a possédé disait que, la nouvelle importante, c'était qu'elle était toujours en vie. Nous devons donc détruire celle qui l'habite tout comme on a détruit celle qui possédait Lee.


  — Je doute que ce soit aussi facile. Il est évident que ces créatures savent se protéger, et avec les connaissances de la magicienne, celle-ci sera en mesure d'établir des défenses que nous ne pourrons pas faire tomber.


  — Alors on a qu'à aller là-bas en avance. Quand elle arrive, on la surprend par-derrière et on lui fout un grand coup sur la nuque, suggéra Tony en ponctuant ses propos d'un coup de poing contre sa paume.


  — Et on se retrouve coincés avec une mage inconsciente et aucun moyen d'en faire sortir l'ombre - qui ne peut se dissocier d'un hôte évanoui, sinon celle qui possédait Mouse m'aurait attaqué la nuit dernière.


  La nuit dernière. Tony chassa ce souvenir.


  — Bon ! Alors pendant qu'elle est dans les pommes, on l'attache et on la bâillonne. Quand elle rouvre les yeux, on la place sous la porte, on laisse sortir l'ombre avant de braquer la lumière dessus.


  — De nouveau, je doute que ce soit aussi facile.


  — Ça te parait aussi facile que ça, toi ?


  S'étant retourné, Tony posa le front contre la vitre froide en se demandant si les lumières de l'autre côté de False Creek ne ressemblaient pas aux feux de camp d'une armée en marche. Probablement pas ; bien trop de néons.


  — Il vaudrait mieux pour elle qu'elle soit sous l'emprise de cette ombre. Elle m'a laissé tomber, mec ! Elle aurait aussi bien pu me balancer aux flics !


  — Elle a peut-être pensé que tu te débrouillerais mieux sans elle.


  — Ouais, ricana Tony, son haleine embuant la vitre. T'avais peut-être raison, elle savait se débiner.


  — Comment ça, j'avais peut-être raison ?


  Il tourna la tête et décocha à Henry un large sourire. Puis remarqua que l'expression de Henry avait changé. Depuis qu'il était arrivé chez lui, il avait parlé sans discontinuer -du moment où il avait trouvé Alan Wu, des flics et d'Arra - ne laissant pas l'occasion à un silence embarrassé de se faufiler. Oh, merde ! Le v'là, cui-là !


  — Tony, à propos de la nuit dernière...


  — Hey, t'avais la dalle, je comprends. Tu devais te nourrir. Pas d'quoi en faire un plat.


  — Hein ? (Henry comprit avant même que Tony ne doive donner des explications.) Non, pas quand nous nous sommes quittés. Plus tôt, quand...


  — Quand t'as appelé et que j'ai rappliqué vite fait ? Comme je te disais, pas d'quoi en faire un plat. J'y ai trouvé mon bonheur, Henry. Je vis avec. Et tu sais quoi, encore ? Ça commence à me faire chier. Mon cul t'appartient... rien de nouveau sous le soleil. J'ai une vie parce que tu me l'as permis ? Eh bien, merci. Et si on avançait. On n'a pas besoin de continuer à ressasser les... (Il esquissa dans l'air les guillemets les plus sarcastiques qu'il parvint à exprimer, en sachant très bien que Henry pouvait entendre les martèlements de son cœur emballé.)... fondements de notre... relation. (Et rebelote, des guillemets virtuels qu'Amy aurait été fière d'étaler.) Il ne s'agit pas ici de l'un de tes romans à l'eau de rose. C'est la vraie vie, et dans la vraie vie personne ne parle de ce genre de choses. OK ?


  Et maintenant même lui pouvait entendre les martèlements de son cœur, qui étaient le seul bruit de la pièce.


  Finalement, après ce qui lui parut durer une éternité, Henry soupira :


  — Ne jamais sous-estimer la capacité de déni du mâle nord-américain.


  — Va t'faire ! J'dois être sur les dents ! lança Tony, la lèvre retroussée.


  Des sourcils cuivrés se haussèrent.


  Une des minuscules loupiotes du lustre du salon se mit à clignoter. Le compresseur du réfrigérateur se mit en route dans la foulée, le bruit se propageant de la cuisine. Une bourrasque de vent venant de False Creek souffla des gouttes de pluie contre la vitre.


  Henry pouffa.


  Ricana.


  Avant de passer à la franche rigolade !


  Tony le fixa, médusé. Avait-il déjà vu Henry se laisser aller comme ça ? Le vampire s'était affalé dans les coussins du canapé. En fait, il rebondissait contre le cuir vert rembourré, les yeux clos, se tenant les côtes. Et, juste au moment où il commençait à se calmer, les yeux noisette s'ouvrirent pour se poser sur Tony et... il connut un autre moment d'égarement !


  — Hey ! C'était quand même pas aussi marrant qu'ça !


  Henry parvint à articuler de manière plus ou moins cohérente :


  — Tu dois être sur... les dents ?


  Bon, c'était peut-être marrant, après tout.


  Il fallut un certain temps pour qu'ils parviennent à arrêter de rire. Il en avait mal aux côtes lorsqu'ils se dirigèrent vers l'ascenseur.


  — Tu ne sais pas combien je craignais que...


  — Je te haïsse, termina Tony en cognant de son épaule celle d'Henry.


  — Exactement.


  — Nan ! On s'entend bien. (Ayant invité Henry à le précéder, Tony entra dans l'ascenseur et appuya sur le bouton menant au hall d'entrée.) Même si je sens qu'un refrain exaltant se prépare, du style « You and Me Against the World6 ».


  — Tu n'as que vingt-quatre ans ; comment se fait-il que tu connaisses cette chanson ?


  — La femme qui gère la camionnette du traiteur est super-fan d'Helen Reddy. Elle passe en boucle la cassette de ses hits.


  Henry fit la grimace.


  — Je suis presque sûr que la Convention de Genève ne couvre pas les méchants sorciers ; si tu arrives à te la procurer, on pourrait la lui balancer par la porte.


  — Et avec ça cette pochette super-moche de Big Yellow Taxi.


  — Et des pattes d'eph' en polyester. J'ai traversé les années soixante, et je ne crois pas que je voudrais y revenir. Les semelles compensées, ces grosses chaines d'or brinquebalantes, les bombes de laque...


  Adossé au fond de l'ascenseur, Tony écoutait Henry énumérer par le menu ces « déchets » de la vie moderne dont il aurait pu se passer, et il éprouva quelque chose qu'il pensait avoir perdu. De l'espoir. Et de l'agacement. Parce que, voilà, maintenant il n'arrivait plus à se sortir cette foutue chanson de la tête.


  


  — Arra a-t-elle mentionné que les portes ne fonctionnaient que dans un sens ?


  Tony se remémora toutes les conversations qu'il avait pu avoir avec la magicienne et finit par secouer négativement la tête.


  — Alors, il me semble qu'une ombre la contrôlant pourrait rapporter bien plus que des informations.


  C'était une possibilité qu'il n'avait pas envisagée.


  — Tu crois qu'elle va repartir avec elle ? Je veux dire, physiquement ?


  — Ça dépend du degré d'autonomie de ces ombres. Si elles opèrent suivant des paramètres très restreints, disons... (La voix de Henry baissa d'une octave, reflétant un certain pessimisme.)... en trouvant la lumière capable de détruire les autres, pour ensuite... (Sa voix remonta sur ce dernier mot.)... non. Mais si on leur a donné davantage d'autonomie, et comme elles savent que leur maitre recherche la magicienne, alors je pense que nous devrions en tenir compte.


  — Ouais, c'est...


  — C'est quoi ? demanda Henry lorsque le silence se prolongea.


  — Je pensais juste à un truc qu'Amy m'a demandé. Au sujet de... Tourne à gauche ! Tout de suite !


  Henry se faufila adroitement entre un 4 x 4 et une Coccinelle qui approchait pour tourner à gauche sur Dunsmuir Street.


  — C'était la camionnette de Tina. La scripte. Elle était sur le plateau quand les ombres ont traversé et, si elle roule dans cette direction, elle pourrait se diriger vers la cathédrale du Saint-Rosaire.


  — Ça en fait, des suppositions. Tu es sûr que c'est sa camionnette ?


  — Ouais, nous nous sommes tous cotisés pour lui offrir des plaques d'immatriculation customisées à Noël. Là-bas !


  — NOTRESTAR ?


  — Parce que c'est elle qui gère la boutique, expliqua Tony tandis que Henry parvenait à coller sa BMW à l'arrière du véhicule. Que ce soit les acteurs ou les techniciens, en cas de problème, Tina s'en charge. Si Peter pense que Dalal, l'accessoiriste, ne prend pas ses remarques au sérieux, il va s'en plaindre à Tina, qui ira ensuite lui en toucher un mot. Si Dalal pense que Peter ne se montre pas très raisonnable parce qu'il ne lui a jamais précisé comment faire emballer la plante en pot...


  — Ce n'est pas un exemple pris au hasard ?


  — Comme si je pouvais inventer des conneries pareilles... Peu importe. Dalal ira jaser auprès de Tina à son tour et elle résoudra l'affaire sans heurter aucune de ces fragiles susceptibilités.


  — L'accessoiriste a un ego fragile ?


  — C'est le show-biz, Henry. Tout n'est qu'affaire de nombrilisme.


  — Encore heureux que tu sois immunisé.


  — N'est-ce pas ? Tiens, elle se gare.


  — Elle en a de la chance.


  Comme dans toutes les grandes villes, trouver une place dans le centre de Vancouver relevait au moins de la chance. Henry continua à rouler, dépassant un autre bloc d'immeubles puis la camionnette - il ralentit pour regarder attentivement Tina au passage -, avant de trouver un emplacement aux abords de la cathédrale.


  — Pas sûr qu'on puisse se mettre là, fit remarquer Tony tandis qu'il se garait. En fait, vu qu'on est juste sous un panneau « Stationnement interdit », je suis quasiment certain que non.


  — Nous n'y resterons pas longtemps. Je vais aller à sa rencontre pour voir si elle est possédée, dit Henry en lui lançant les clés. Tiens ! Déplace la voiture s'il y a un problème.


  — D'acc. Hey ! Qu'est-ce que tu fais si y a une ombre ?


  La portière claqua et il se retrouva assis seul à l'avant.


  — Laisse tomber.


  


  Sur des distances courtes, Henry pouvait se déplacer à une telle vitesse qu'il en devenait invisible. Tina était à peine à trois mètres de sa camionnette quand il la rejoignit, se dissimulant dans l'ombre portée par le coin d'un bâtiment. La prudence était de mise. Le monde de l'autre côté de la porte connaissait ceux de son espèce, et il ne doutait pas une seconde qu'il serait livré au Seigneur des Ombres avec la magicienne, si jamais il était capturé.


  Et ce ne serait pas le pire.


  Mieux valait ne pas songer aux dégâts dont seraient capables les ombres si elles le contrôlaient. Lorsque Tina passa devant lui d'un pas décidé, le regard dans le vague, il huma l'air nocturne en quête du relent d'un autre monde. Mais elle était de chair et de sang et autant maitre d'elle-même que n'importe qui.


  De chair et de sang. Malgré lui, ses lèvres se retroussèrent. La faim se réveillait.


  — Tina.


  En entendant son prénom, elle se retourna.


  — Oui ? Bonsoir.


  S'étant avancé dans le cercle lumineux que dispensait le lampadaire, il lui sourit et ses yeux rencontrèrent les siens, pour ne plus les lâcher.


  — Vous avez quelques secondes ?


  Quand il tendit la main, elle parut perplexe. Quand il l'appela encore une fois, elle pencha la tête, le considéra puis sourit en posant ses doigts contre sa paume.


  Deux pas en arrière et ils se retrouvèrent happés par l'obscurité. Ayant porté sa main à ses lèvres, il la retourna pour effleurer la peau douce du poignet. Les yeux de la femme, qui ne s'étaient toujours pas détachés des siens, s’écarquillèrent. Elle poussa un soupir et les ferma à moitié. Une occasion de caresser la faim - une façon délicate de l'apprivoiser plus facilement.


  Pour un observateur normal, ils n'étaient rien d'autre que des amis. Une personne plus attentive refuserait d'admettre ce qui était vraiment en train de se produire.


  


  — Bon sang, Henry ! Tu t'es nourri d'elle ?


  Henry s'arrêta net.


  — Comment... ?


  — Ça se voit comme le nez au milieu de la figure.


  Très surpris, il se pencha vers le rétroviseur.


  — Tu n'as pas de sang, pouffa Tony. C'est juste ce calme olympien que t'affiches quand tu viens de casser la croûte.


  — Olympien ?


  — Change pas de sujet. Tu t'es nourri de Tina.


  — Il n'y avait pas l'ombre d'une ombre, dit-il en tendant la main pour récupérer ses clés.


  — C'est tellement nul, répliqua Tony en les laissant tomber au creux de sa paume.


  — D'une certaine façon, c'était pour sa protection.


  — Contre quoi ? L'hypertension ?


  — Contre l'ombre.


  Tony attendit la fin de l'explication, mais Henry mit le contact et embraya.


  — Tu es parvenu à vomir l'ombre quand j'ai activé le lien qui nous unit, poursuivit calmement Henry en s'engageant dans le trafic. Je ne peux pas protéger toute la ville, mais il est possible que, si on en arrive là, Tina puisse faire de même.


  — Vomir l'ombre ?


  — C'est ça.


  — Tu te la péterais pas un peu, non ?


  — Tony...


  Enfoncé dans son siège aussi loin que le lui permettait la ceinture de sécurité, il entreprit de gratter l'une des croûtes sur sa paume.


  — Et en plus elle est assez vieille pour être ma mère !


  Bien que n'étant pas bon juge du vieillissement humain - à son avis, c'était bien trop rapide -, Henry en déduisit que la scripte devait avoir autour de la cinquantaine.


  — Et moi, je suis considérablement plus âgé.


  — Mais ça ne se voit pas. Toi et Tina, vous pourriez jouer dans un remake de Harold et Maude, un truc à vous donner la chair de poule !


  — De qui ?


  — Harold et Maude, d'Hal Ashby, sorti en 1971. Avec Bud Cort et Ruth Gordon ; un film culte. (Avec un soupir, Tony passa dans ses cheveux sa main en voie de guérison.) Si tu pouvais seulement éviter de faire la totale « croque, mâchouille, merci mille fois m'dame » avec quelqu'un comme Tina.


  — Elle n'en gardera aucun souvenir.


  — Bien.


  Henry tourna dans Hastings et accéléra pour passer le feu.


  


  Quand Henry arriva de Boundary Road, une demi-douzaine de voitures occupaient le parking du studio ; celle d'Arra brillait par son absence.


  Henry se gara au même emplacement que la nuit précédente, en espérant que l'agent de sécurité ne se poserait pas de question sur sa présence. Il savait depuis longtemps qu'il valait mieux prévenir que guérir.


  — Tu sais à qui appartient cette voiture ?


  — Non, répondit Tony en ouvrant la portière. Je crois que la vieille Impala est à l'un des scénaristes.


  — J'ai eu exactement la même, remarqua Henry tandis qu'ils se dirigeaient vers l'arrière du bâtiment.


  — Eh bien, tu sais ce qu'on dit, à chacun sa Chevy Impala.


  — Qui dit ça ?


  — Eux.


  — Et qui sont-ils ?


  Tony rit sous cape en s'arrêtant devant le digicode.


  — Les mêmes qui interdisent de planter les crocs dans les filles suffisamment vieilles pour être ma mère.


  — Tu ne crois pas que c'est un tantinet discriminatoire ? demanda Henry en s'adossant au mur.


  — Non. (La serrure se déclencha et Tony entrebâilla prudemment la porte.) Je pense que...


  Il se raidit lorsque Henry leva une main pour l'inciter au silence. Les yeux du vampire étaient braqués sur l'ombre envahissant le plateau. Son visage venait de revêtir le masque du chasseur. Il y avait quelque chose par là. Quelqu'un...


  L'un des possédés des ombres, ou l'un des techniciens ?


  Les lumières étaient éteintes.


  Peut-être était-ce l'un des membres de l'équipe technique qui faisait une petite sieste avant de rentrer chez lui, après quelques verres de trop au bar du coin.


  Ou alors l'agent de sécurité en patrouille. OK ! Peu probable. À en croire l'un des scénaristes, si CB n'était pas sur les lieux, le « flic de substitution » passait la plus grande partie de son temps dans la cuisine à travailler sur son scénar.


  Ou bien l'un des possédés des ombres. Lee avait allumé les lampes, mais pas Mouse. L'obscurité était la meilleure option pour se dissimuler, même si cela signifiait pour elle perdre de la puissance.


  Et si c'était toute la fine équipe des possédés des ombres ? À moins d'ignorer certaines règles, il n'était pas certain qu'ils débarquent les uns après les autres.


  Un coup d'œil à sa montre. 22 : 43.


  Une demi-heure avant l'ouverture de la porte.


  Il recula de quelques pas laissant Henry avancer. Au lieu de se perdre en conjectures, le plus simple était d'aller voir.


  — Y en a combien ? chuchota-t-il.


  — Je perçois un seul rythme cardiaque.


  — Arra ?


  — Je ne sais pas.


  — Possédé ?


  Un éclair de dents scintillantes.


  — Je te tiens au courant. Donne-moi trente secondes.


  — Et après ?


  — Rends-toi à la porte d'accès et mets en place la grosse lampe.


  — Dans le noir ?


  — Prends la torche. Rappelle-toi que l'obscurité les handicape. Elles ne peuvent pas se servir dans le noir des ombres portées par les corps.


  — Non, sans blague, Henry ! Y en a là-dedans, tu te souviens ?


  Henry sourcilla, quelque peu agacé.


  — Alors pourquoi tu poses la question ? rétorqua-t-il avant de se faufiler sur le plateau.


  


  L'obscurité qui régnait n'était pas totale. Les signaux lumineux de sortie et les LED sur les appareils en marche fournirent à Henry juste assez de lumière pour voir. Pas nettement, mais suffisamment.


  L'odorat de Henry était parasité par la souillure venant de l'autre monde, l'empêchant de sentir cette vie dont il percevait les sons. Les relents de peinture fraiche imprégnant le plateau telle une brume ne l'aidaient pas non plus.


  Le rythme du cœur lui indiqua néanmoins que sa proie était réveillée. Or, les humains demeuraient rarement immobiles dans l'obscurité. Un possédé des ombres, donc. Attendant l'ouverture.


  S'étant glissé derrière une fausse cloison, il s'arrêta, assez près à présent pour sentir que sa proie était une femme. La magicienne ? Mais bien trop d'odeurs, plus fortes, en masquaient les subtilités.


  Elle se tenait sous la porte, enveloppée de cet imper en plastique dont personne ne semblait pouvoir se passer.


  


  — ... vingt-huit Raymond Dark, vingt-neuf Raymond Dark, trente.


  Tony essuya sur ses cuisses ses paumes moites, et redressa les épaules.


  — Prêt ou pas, me voilà !


  Il avait espéré qu'un battement de trente secondes suffirait à Henry pour prendre le contrôle de la situation. La grosse lampe devait être mise en place et prête à fonctionner lors de l'ouverture.


  Il alluma la torche, dont il dirigea le rayon vers le sol pour se guider jusqu'à la console d'éclairage.


  


  Ce n'était pas la magicienne mais une jeune femme de l'âge de Tony. Elle avait ôté l'imper de ses épaules, les mains profondément enfouies dans les poches avant d'une salopette. Elle se balançait d'avant en arrière en prenant appui sur ses baskets montantes, semblant impatiente.


  Lorsque les éclairages s'allumèrent, la dernière chose que vit Henry avant de se retrouver projeté violemment par terre fut son sourire.


  


  De la lumière ?!


  Tony clignait les yeux face à ce déversement aveuglant qui venait d'inonder le décor du salon.


  Pourquoi Henry allumerait-il ?


  Réponse : jamais il ne l'aurait fait.


  Il se mit à courir.


  


  Henry se débattait contre l'ombre qui l'enserrait des poignets aux joues ; les bras immobilisés le long du corps, il avait la bouche et le nez recouverts. L'ombre gonflait mais sans lâcher prise.


  Elle glissa de ses oreilles lorsque la jeune femme s'accroupit à côté de lui.


  — Nous avions laissé un garde en faction à la porte, dit-elle sur le ton badin de la conversation. Qui a sans aucun doute été éliminé. La personne qui est responsable en sait beaucoup, beaucoup trop. Sans compter qu'elle recommencera sûrement. Bonjour, monsieur. Je t'attendais. Tu aurais dû flairer le traquenard. (Son sourire s'épanouit lorsqu'elle lui présenta la télécommande dont elle s'était servie pour allumer.) Tu perdras bientôt connaissance, puis tu seras mort.


  Pas si vite. Et sûrement pas avant l'ouverture de la porte. Bien que Henry ait besoin de respirer, l'air dans ses poumons serait amplement suffisant. Il pouvait entendre des câbles tomber par terre, la plate-forme à roulettes de la lampe être poussée. Il n'avait qu'à rester couché là, écouter pavoiser la possédée et attendre que la porte s'ouvre. L'ombre tenterait alors de partir, Tony y braquerait le faisceau lumineux et lui serait libéré. Un scénario un peu moins élégant, certes, mais la mission serait accomplie. Le sourire de la femme s'évanouit et elle le regarda d'un air soupçonneux.


  — Tu me parais avoir changé d'expression.


  Il réprima la faim qui émergeait, mais elle demeura trop présente. Tina l'avait rassasié, mais pas suffisamment.


  — Rôdeur de la Nuit, dit-elle en tortillant une mèche des cheveux d'Henry. Mon hôte ne croit pas vraiment en ton existence, mais je ne m'en inquiéterais pas trop, étant donné qu'elle ne croit pas plus en la mienne. Ici tout est affaire de métaphores et de symbolisme.


  L'imper en plastique bruissa quand elle se pencha vers lui.


  — Je me demande comment c'est là-dedans. J'imagine que tu as une meilleure prise sur ce qu'on appelle la « réalité ». Et si on s'y intéressait d'un peu plus près ? Car prendre le pouvoir sur les puissants est toujours très judicieux. Cela complique les choses pour les faibles en les empêchant de vous arrêter.


  Du coin de l'œil, Henry remarqua une zone d'ombre sous la gigantesque table de presbytère. Suffisamment obscure ? Il n'y avait qu'un moyen de le savoir. Rouler semblait être sa seule option.


  — Oh non ! Tu...


  Avant même la fin de cette protestation, il se retrouva dessous. Il sentit alors que l'emprise s'atténuait et parvint à s'en libérer avec rage ; conscient qu'il grognait quand il se remit sur pied.


  La lèvre de la possédée se retroussa.


  — Une créature des ténèbres du côté de la lumière ? Les choses fonctionnent différemment d'où je viens.


  — Mais ça marche comme ça ici.


  Après lui avoir décoché un sourire espiègle, elle se retourna pour détaler. L'invitant explicitement à lui courir après. Henry brida son âme de chasseur, esquiva l'ombre avec laquelle elle tenta de faire diversion et lui fit face avant même qu'elle ait pu faire demi-tour.


  — Apparemment, ceux de mon espèce bougent plus lentement chez vous.


  Elle se contracta sous sa poigne, les yeux fixés dans le vide. L'ombre qui la possédait commençait à s'en extraire.


  Des vibrations annonçaient l'ouverture imminente de la porte.


  — Henry ! Ferme les yeux !


  Même au travers de ses paupières closes, tout revêtit une blancheur éclatante. Les joues ruisselantes de larmes, Henry s'effondra à genoux pour enfouir son visage entre ses bras.


  Après ce qui sembla une éternité, la lumière s'éteignit.


  — C'est bon. Tu peux relever la tête.


  Tony traversa en courant le plateau jusqu'au corps inerte de Kate Anderson, l'assistante-opératrice de Mouse.


  — Non, pas encore ! bredouillait-il sans relâche, comme pour contrer la catastrophe. Il s'agenouilla près d'elle et la retourna sur le dos, cherchant frénétiquement un battement de cœur. Troublé par la douleur atroce qui lui vrillait la boite crânienne, il perdit son pouls... avant de le retrouver.


  — Elle est vivante.


  — Ouais. (Il replaça son imper et leva les yeux vers Henry.) Pourquoi tu l'as poussée comme ça ?


  — J'ai espéré qu'en la plaçant directement sous l'ouverture cela raviverait la mission principale de l'ombre : rentrer chez elle munie des informations. Et lui ferait oublier qu'elle cherchait à m'atteindre. Il semblerait que...


  — Ce n'est pas réel ! Ce n'est pas réel ! Ce n'est pas réel !


  Agrippée d'une main au bras de Tony, Kate cherchait à l'empoigner de l'autre par le col de sa chemise. Ses pupilles s'étaient contractées jusqu'à ne plus être que de minces fentes noirs dans ses yeux douloureusement écarquillés.


  — Ce n'est pas réel !


  — Désolé.


  Tony se demanda pourquoi il lui faisait des excuses ; cela lui semblait la chose à faire. Puis il se souvint.


  — Henry, on n'a pas de potion, les flics l'ont balancée. On ne s'est même pas arrêtés pour acheter de la vodka ! (S'étant assis par terre, il attira la fille sur ses genoux.) Tu vas devoir la vampiriser !


  Kate commençait à taper des pieds lorsque Henry se laissa tomber à sa hauteur.


  — La quoi ?!


  — Tu sais. Entre en contact avec la terreur primale. Convaincs-la que tu es bien réel et ça devrait l'aider à accepter tout le reste !


  Bouche bée, Henry le dévisagea, partagé entre l’étonnement et la stupéfaction.


  — Et si elle n'arrivait pas à m'accepter, moi ? demanda-t-il après un long moment.


  — Bon Dieu, Henry ! Elle a vingt-trois ans et toi, t'es... eh bien, toi ! T'as qu'à mettre la gomme sur le sex-appeal !


  Henry maintint la fille par la mâchoire avec un hochement de tête empreint de perplexité.


  — Tu te rends compte de ce que tu dis ?


  — Absolument pas ! J'improvise au fur et à mesure. Mais si tu as une meilleure idée ? lui balança-t-il tandis que Henry dévisageait Kate. Ou disons, une autre idée ?


  — Non.


  — Alors qu'avons-nous à perdre ? Bon sang, Henry, il y a déjà eu deux morts !


  Henry releva les yeux vers lui. Après quelques instants, le regard assombri, il demanda :


  — Comment s'appelle-t-elle ?


  — Kate, grogna Tony quand un coude couvert de plastique vint percuter l'un de ses hématomes.


  — Catherine ?


  — Possible.


  — Allons pour Kate, alors, conclut Henry avant de pencher la tête vers elle en l'appelant par son prénom.


  Tony se raidit. Littéralement. Il savait pertinemment que ce numéro de Prince des Ténèbres allait l'affecter, impossible autrement, surtout après la nuit précédente. Mais il ne s'était certainement pas attendu à ça. Tout son corps était tendu vers une chose : répondre à l'appel. Le sang bouillonnait dans ses veines, sans parler d'une gaule pas possible, juste contre le dos de Kate ! D'accord. ! Qui lui a demandé de mettre la gomme sur le sex-appeal ?


  La bonne nouvelle : cela semblait aussi faire effet sur Kate, qui venait d'agripper le col de Henry et avait cessé de gigoter.


  Et on va pas s'en plaindre.


  En grinçant des dents, Tony dut s'efforcer de maintenir Kate en place. La voix de Henry les caressait tous les deux. Kate eut le souffle coupé lorsque des dents se refermèrent sur la peau de son poignet. Et Tony haleta avec elle. Elle se tortillait langoureusement contre ses cuisses et il dut fermer les yeux en évitant tout juste de...


  ... sans vraiment y parvenir...


  Puis elle ne fut plus qu'un poids inerte et il sentit des doigts froids lui effleurer la joue.


  — Tony ? Ça va ?


  — Tout roule. Juste un peu collant.


  Il rouvrit les yeux pour voir Henry, qui le dévisageait anxieusement.


  — Tu t'es pas laissé complètement aller ?


  — Je me suis nourri deux fois cette nuit. La faim est rassasiée.


  — Et moi qui pensais qu'un excès de sang la stimulait toujours.


  — Je n'en ai pas trop pris. Et presque rien à la jeune Kate.


  — Comment elle va ?


  — Elle dort.


  — Elle doit pas aimer les câlins, alors.


  Quand il fut délesté du poids de la fille, Tony réajusta son jean. Voyant les narines de Henry frémir, il le mit silencieusement au défi d'oser faire un commentaire.


  — Je vais ranger la lampe à sa place. Pourquoi t'irais pas l'installer dans la voiture et voir si tu trouves son adresse quelque part.


  — Très bien, acquiesça Henry en se redressant, la tête de Kate retombant contre son épaule. Tu sais, nous allons finir par en rater une. Ou bien elles vont se montrer plus malignes en arrivant toutes ensemble à la porte.


  — Ouais, j'y ai pensé, répliqua Tony en se remettant debout, avant d'y réfléchir davantage. Elles pourraient devenir plus malignes ?


  — Plus elles possèdent leurs hôtes longtemps, plus elles acquièrent de connaissances.


  — Oh ! Super-génial !


  Ils se dirigèrent vers la lampe.


  — Pour voir le bon côté des choses, murmura Henry en gagnant la sortie, en voilà trois de moins. Il n'en reste plus que quatre.


  Tony se pencha pour récupérer le câble, qu'il entreprit d'enrouler.


  — À moins que l'une d'elles ait possédé Arra, auquel cas, on est foutus.


  Il poussa un soupir lorsque Henry se remit en route avant de dire à voix basse quand il entendit la porte arrière s'ouvrir, sachant pertinemment que celui-ci l'entendrait, même à cette distance :


  — À mon avis, doit y avoir une méthode plus efficace.


  


  Arra observa le Rôdeur de la Nuit sortir avec la fille, puis Tony qui effaçait toutes traces de leur passage. Bien que l'attraction causée par l'ouverture ait failli être irrésistible, elle devait se trouver là quand ils s'étaient occupés de l'ombre. Elle avait tâché de garder ce qu'il fallait de conscience pour voir et entendre, mais pas suffisamment pour alerter le vampire.


  Il n'était pas suffisant de savoir ce qu'ils avaient fait, elle devait désormais découvrir comment ils s'y étaient pris.


  Et ensuite, qu'allait-elle faire de ces informations ?
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  Tout d'abord, il crut être dans le quartier Est. Les fenêtres sombres des bâtiments depuis longtemps abandonnés semblaient le menacer. Pas un chat, aucune circulation. Seul signe de vie : une bande de pigeons qui se pavanaient au carrefour le plus proche, cherchant leur nourriture dans les craquelures de l'asphalte déformé.


  Tony descendit d'un pas lent le milieu de la rue, environné par les épaves calcinées de voitures, de camionnettes et de minibus. Un coup d'œil à l'intérieur de l'un des véhicules lui donna une idée assez précise de l'endroit où les occupants avaient disparu.


  Il faillit trébucher sur un chevalet publicitaire pour des glaces italiennes, et finit par piger qu'il n'était pas du tout dans ce quartier, mais dans Robson Street. À une autre époque, ces immeubles abandonnés avaient été des successions de boutiques branchées et de restos pas donnés. Il émergea sur Robson Square et découvrit que les arbres étaient morts. Un corps à plat ventre émergeait d'une mare d'eau saumâtre stagnant au milieu de la patinoire.


  Il déambulait dans un projet post-apocalyptique. Comment cela aurait-il pu être plus cliché ?


  Derrière lui, un panneau émit un grincement sinistre et la luminosité déclina.


  De pire en pire, en termes de clichés.


  Il sentit les poils se dresser sur sa nuque, comme si ceux-ci étaient doués d'une vie propre, pressentant quelque chose qui lui avait échappé. Il sentit une présence derrière lui.


  Et continua simplement d'avancer sans tomber dans le piège. Il ne se retournerait pas, ne regarderait pas, ne jouerait pas le jeu. Deux pas, trois... au quatrième, il commença à pivoter sur lui-même. Malgré lui. Il n'était plus maître de la situation.


  Et merde !


  Il était simplement devenu un passager dans son propre corps !


  Ce qui lui rappelait des souvenirs, une impression de déjà-vu. Et il ne voulait pas que ça se reproduise.


  Boundary approchait. La créature qui avait pris possession de lui le mena jusqu'aux portes du studio. Amy vint à sa rencontre et lui posa une question. Ses lèvres étaient de la même couleur fuchsia que ses cheveux. Il pouvait les voir bouger, sans parvenir à entendre ce qu'elle disait. Il ne discernait rien hormis le martèlement assourdissant de son propre cœur. Et le craquement sur le ciment rappelant celui d'un melon que fit la tête d'Amy en cognant par terre lorsqu'il la repoussa.


  Lee et Mouse, qui attendaient sur le plateau, vinrent l'encadrer et son monde se dissout dans des mains, des bouches, de la chair qui lui donnaient la sensation d'être du caoutchouc moite. Il ne pouvait plus respirer. Lorsque la porte s'ouvrit, ils se séparèrent, et elle les aspira l'un après l'autre. Tout d'abord Lee, puis Mouse et enfin lui. Au travers de la lumière, de la douleur, il vit une pièce avec des tableaux noirs couverts d'inscriptions qui étaient peut-être des mots, des croquis, ou des concepts mathématiques ; impossible à dire, car deux des trois tableaux étaient masqués par un corps que l'on y avait cloué et le troisième avait été préparé pour en accueillir un.


  Leurs yeux étaient ouverts et, à en croire leurs visages, ils étaient restés en vie très longtemps après s'y être retrouvés rivés.


  Il y avait un homme - il en était intimement convaincu, bien davantage que de quoi que ce soit d'autre dans sa vie -, mais il ne distinguait qu'une ombre d'une horrible noirceur qui se propageait au-dessus du sol. Il sentit son corps se diriger vers elle, impuissant à le retenir, le cœur battant à tout rompre. S'il touchait cette ombre, il serait absorbé comme Lee et Mouse. Il perdrait cette personnalité qu'il s'était forgée. Pour ne devenir rien de plus qu'un fragment d'obscurité. Il ne pouvait s'y résigner. Pas une nouvelle fois.


  Mais le désir irrépressible l'emporta.


  Dépassant de loin la terreur.


  Ainsi que sa raison d'être.


  Puis les ténèbres...


  La pièce vue par des yeux différents. L'impression fugace d'être lui-même tout en étant quelqu'un d'autre. Un instant de cruauté implacable. D'arrogance. D'impatience. Pourquoi une tâche si simple prenait-elle autant de temps ?


  Puis une voix... Une voix forte, déplaisante et difficile à ignorer.


  « Il est 8 h 30 en cette magnifique matinée de dimanche et vous écoutez CFun. Encore quarante-cinq minutes de musique sans pub. Et on commence par un petit Av... »


  Tony avait déjà sauté du lit pour éteindre la radio d'une claque avant même d'être complètement réveillé - mettre la radio hors de portée, suivant les conseils d'Amy, étant le seul moyen qu'il avait trouvé pour éviter les pannes d'oreiller. Les yeux à peine ouverts, il se demanda quelques secondes pourquoi il faisait aussi clair dans la pièce, avant de se rappeler que pour la deuxième nuit d'affilée, il s'était endormi avec les lumières.


  Même si ça n'avait pas beaucoup aidé.


  Il ressentit soudain des démangeaisons sur sa peau moite de sueur et, à la vue de son ombre sur la moquette crade, recula de deux pas vacillants.


  — Un rêve. Ce n’était qu'un rêve !


  Son subconscient était tout sauf subtil. Il déglutit, se sentant soudain piégé dans l'appartement exigu, et contourna en titubant le canapé-lit. Il repoussa frénétiquement les rideaux et contempla le ciel couvert. De la pluie s'annonçait.


  Il parvint progressivement à reprendre le contrôle de sa respiration.


  Après une visite aux toilettes, il se sentait presque de retour à la normale. En fait, aussi normal qu'il l'ait jamais été au saut du lit.


  Il se pencha pour prendre en haut du Frigidaire une grande bouteille de Coca qu'il déboucha. Une petite gorgée confirma que ça manquait d'effervescence, mais ce n'était pas pour autant imbuvable. Et puis la caféine comme le sucre n'étaient pas dans les bulles.


  Se sentant plus humain à chaque gorgée, Tony referma le frigo et... poussa un hurlement ! Avec pour résultat malheureux que pas mal de Coca non gazeux lui monta au nez. Lorsqu'il eut cessé de s'étouffer, il regarda fixement à l'opposé de la pièce, diverses substances liquides lui coulant sur le visage.


  Arra était toujours assise sur le seul siège qu'il possédait.


  Il se souvint brusquement qu'il était à poil et se couvrit pudiquement l'entrejambe de la bouteille.


  — Mais qu'est-ce que vous foutez là bordel ?!


  Elle le contemplait, impassible, et il remarqua qu'elle portait ses vêtements de la veille. Mauvais signe.


  — Je n'en sais rien.


  — Vous ne savez pas pourquoi vous êtes ici ?! demanda-t-il en avançant à petits pas pour récupérer son jean à terre.


  — Je ne sais pas pourquoi je n'ai simplement pas passé mon chemin.


  — Allons bon !


  Ayant déjà perdu toute dignité personnelle, Tony posa la bouteille sur le plan de travail et enfila son pantalon le dos tourné. La fermeture Éclair soigneusement remontée, il se sentit un peu mieux préparé à affronter son invitée surprise.


  — Bon... commença-t-il en se tournant vers elle avec une nonchalance étudiée. À qui je m'adresse ? A la magicienne, ou à l'ombre qui la contrôle ?


  Un sourire maussade lui répondit.


  — Si j'étais possédée par une ombre, vous croyez franchement que je vous le révélerais ?


  — Ouais, eh bien, jusqu'à maintenant, les ombres...


  Adossé contre le plan de travail et la poignée du tiroir à couverts dans la main droite, il se demanda si tout là-dedans était en plastoc.


  — ... sont fortiches dans le registre « MOUAHAHA ! »


  — Dans quoi ?


  — Elles jubilent.


  — Ah, oui, aucun doute. Quoique, elles ne faisaient pas ça autrefois. (Elle ferma les yeux quelques instants et, quand elle les rouvrit, son expression lui rappela étrangement quelque chose.) Elles restaient généralement discrètes et commettaient autant de dégâts que possible avant d'être démasquées.


  — C'est peut-être pourquoi elles savaient qu'elles devaient se planquer.


  — Peut-être.


  — Cette fois, elles ne s'attaquent qu'à des gens de la télé ; une collection d'ego hypertrophiés, un vrai régal.


  — C'est vrai.


  Tony lâcha la poignée du tiroir et avança de deux pas. Il avait tout de suite su que Mouse était possédé - un regard avait suffi pour constater que le caméraman n'était plus aux commandes. Il lui était désagréable d'examiner Arra, car il venait de se rappeler pourquoi son expression lui avait paru familière. La dernière fois où Tony l'avait vue, c'était sur un corps cloué à un tableau noir. Sur des corps, en fait.


  — Arra, que s'est-il passé hier dans cette église ?


  — J'ai éliminé l'ombre.


  — Bien.


  Un autre pas en avant.


  — Mais Alan Wu était mort et je ne pouvais plus rien faire, ajouta-t-elle.


  — Alors vous m'avez laissé tomber ?


  — Je savais qu'on aurait affaire aux autorités, et c'est votre monde.


  — Vous y vivez. Du moins, vous en profitez.


  Quand elle haussa les épaules, l'imper en plastique crissa.


  — Depuis sept ans seulement.


  — Alors vous aviez peur que les flics découvrent que vous n'aviez pas de passé ?


  — Pas de passé ici, pour être plus précise.


  Même si ses justifications étaient plausibles, elles n'expliquaient pas pour autant sa fuite, ni pourquoi elle portait toujours ses vêtements de la veille, ni ce qu'elle foutait chez lui.


  — Qu'est-ce qui s'est passé ensuite ? insista-t-il.


  Le ricanement qu'elle laissa échapper n'était qu'une pâle imitation de sa réaction habituelle.


  — Pourquoi croyez-vous qu'il se soit passé quelque chose par la suite ?


  — Certains détails me font penser que vous n'êtes pas rentrée chez vous.


  — Et les personnes d'âge adulte de votre monde ne découchent jamais ?


  — Qui a nourri vos chats ? demanda Tony avec un soupir.


  Elle écarquilla les yeux et sembla commencer à comprendre que la fin du monde n'était pas encore tout à fait là, même si cela aurait mieux valu pour certains.


  — Oh, merde !


  Quand elle se rua vers la sortie, il la rattrapa par le bras au passage en disant :


  — Attendez ! J'viens avec vous.


  


  Sa voiture était garée à deux blocs de là. Tony s'habilla à la va-vite, et ce fut la course. Arra avait déjà fait cramer les pneus en démarrant avant même qu'il ait eu le temps de refermer la portière.


  Quand il parvint finalement à boucler sa ceinture, il s'enfonça dans le siège en se demandant par où commencer.


  — Comment vous êtes entrée dans mon appart ?


  Il avait constaté en sortant que la porte était verrouillée et la chaine de sécurité toujours enclenchée.


  — Je suis mage. Je possède certains pouvoirs.


  Eh bien, sans blague !


  — Vous vous êtes téléportée ?


  — J'ai demandé à un démon de me porter au... VERT ! (Et le feu changea docilement de couleur.)... travers des Enfers pour atterrir chez vous.


  Génial ! Il en connaissait un rayon sur les démons. C'est d'ailleurs comme ça qu'il avait rencontré Henry - massacré par l'un d'eux et en manque vital de sang.


  — Sérieux ?


  — Non. Je suppose que vous pouvez l'appeler de la téléportation. Les plus expérimentés d'entre nous peuvent se déplacer d'un endroit à l'autre sur de courtes distances. C'est pourquoi nous avons songé à la possibilité d'autres mondes.


  Quand elle inséra sa voiture à hayon dans un espace à peine plus grand que le véhicule, il ferma les yeux. Quand il les rouvrit, il remarqua quelque chose sur le tableau de bord.


  — C'est de la magie qui fait avancer cette bagnole sans pétrole ?


  — Hein ? (Elle suivit son regard.) Non. La jauge d'essence est cassée, alors je fais le plein en m'appuyant sur... Mais dégagez, bon sang ! Je ne suis pas du tout d'humeur à faire des prisonniers !


  En pressant silencieusement le 4 x 4 qui les précédait d'accélérer, Tony comprit quelque chose.


  — Vous étiez parmi les plus expérimentés ?


  Le silence qui suivit lui indiqua que la réponse avait son importance. Ou bien que le 4 x 4 s'apprêtait à se faire dégager.


  — En effet.


  Lorsque le véhicule sportif tourna, il poussa un soupir de soulagement.


  — Comme Dumbledore ou Gandalf ?


  — En moins hirsute.


  Il fronça les sourcils. Arra n'était pas toute jeune, mais il n'aurait pas dit qu'elle était vieille. Plutôt du style entre deux âges. S'il avait dû lui en donner un, il aurait pris en considération ses cheveux grisonnants et les rides autour de ses yeux et de sa bouche. Et en aurait conclu qu'elle devait avoir un peu plus de la cinquantaine. Mais, indépendamment de son apparence, Arra n'était pas humaine. Dieu sait comment ils vieillissaient là d'où elle venait. Et elle était mage par-dessus le marché.


  — C'était donc vous, la plus expérimentée ? La chef des mages ?


  Elle frappa des poings sur le volant.


  — Ces voies sont suffisamment larges pour des poids lourds et tu conduis une satanée Geo ! Choisis-en une et restes-y !


  La Geo vira sur la droite si brusquement qu'on aurait dit qu'une main géante s'était rabattue pour la pousser de côté.


  — Non.


  — Non ?


  Agrippé d'une main au tableau de bord, et de l'autre à son siège, les doigts enfoncés dans le vinyle bon marché, et il n'en était pas moins secoué comme un prunier.


  — Non, je n'étais pas la plus expérimentée.


  Il perçut comme une touche d'amertume dans sa voix. Pensait-elle qu'elle aurait dû l'être ? Tony ajouta cette nouvelle question à sa liste avant de reprendre depuis le début.


  — Que faisiez-vous dans mon appart ?


  — Pour être honnête, je ne sais pas vraiment. Vous et votre Rôdeur de la Nuit êtes les seules personnes de ce monde qui me connaissiez et comme le soleil était levé...


  Cette réponse semblant sincère il passa à autre chose.


  — Où étiez-vous passée hier ?


  Le soupir qu'elle poussa fut assez profond pour embuer légèrement le pare-brise.


  — À Whistler. J'ai eu l'idée stupide d'aller trouver CB pour tout lui raconter par le menu.


  Il perçut de nouveau une émotion étrange dans sa voix. Tout par le menu ? Il soupçonnait que cela devait inclure quelques détails dont il ignorait tout, mais avant qu'il ait pu s'en enquérir, elle poursuivit.


  — Je l'ai vu de loin avec ses filles, et j'ai compris qu'un homme qui se fait mener par le bout du nez par des gamines de huit et onze ans ne pourrait m'être d'aucune utilité.


  — Vous êtes dure.


  — Peut-être. Et il est aussi probable que je me sois simplement dégonflée au dernier moment.


  Tony trouva cette dernière hypothèse la plus plausible.


  — Vous savez, si les flics vous arrêtent, vous risquez de rentrer très, très tard chez vous ?


  — La police ne peut pas voir cette voiture.


  — Merde alors !


  — Je passe d'un monde à l'autre et c'est tout ce qui vous impressionne ?


  — Ça, je peux comprendre. Et... (Un nouveau feu passa au vert après quelques secondes à peine.)... j'en ai pris aussi plein les mirettes avec vos asticots.


  Il put voir le coin de sa bouche esquisser un sourire.


  — Très bien. Qu'est-il arrivé à la fille ?


  — Quelle fille ?


  — Kate.


  — Vous êtes au courant ?!


  — J'étais là. J'ai tout vu. Je devais savoir.


  Ces dernières paroles rallongèrent encore la liste des questions.


  — Henry l'a ramenée chez elle.


  Du moins, il le supposait. Henry l'avait d'abord déposé chez lui, et Kate, même si elle était toujours dans les vapes et allongée sur la banquette arrière, n'en avait pas moins le sourire aux lèvres. Tony avait dû se rappeler qu'il faisait confiance à Henry. Il s'était déshabillé avant de s'effondrer sur son lit. Le sommeil n'avait pas tardé et il aurait vraiment souhaité ne pas avoir dormi. Les images du rêve n'arrêtaient pas de défiler dans sa tête.


  La voix d'Arra interrompit ses réflexions.


  — Vous avez réussi sans moi.


  — Mais c'est plus facile avec votre collaboration !


  — Pas toujours. (Bon, trop, c'était trop.) Mais vous allez arrêter ça ?!


  — Arrêter quoi ?


  — D'en remettre une couche. Quand on discute avec vous, c'est comme avec ces poupées russes. On en dévisse une et en v'là une autre ! Chaque fois qu'vous ouvrez l'bec, vous faites six ou sept insinuations en plus, en me laissant le soin d'interpréter ! Comment ça s'fait que je doive jouer les héros et me farcir en plus le décryptage ?


  Waouh ! D'où ça sortait tout ça ? Il ne se sentait même pas soulagé de lui avoir balancé ce qu'il avait sur le cœur.


  — Peut-être devrais-je me contenter de conduire ?


  — Ouais, p'têt' bien !


  


  Arra se gara dans un crissement de pneus, coupa le moteur et balança les clés à Tony avant de disparaitre à l'intérieur. L'air humide s'infiltra par la vitre baissée et envahit l'espace qu'elle venait de quitter.


  Il déglutit et ses oreilles se débouchèrent brusquement.


  Il mit un certain temps à identifier la clé qui verrouillait la voiture. Quand il arriva enfin à l'appartement, Whitby avait le museau enfoui dans un bol de pâtée, mais Zazu n'était nulle part en vue. Tony laissa son sac à dos dans l'entrée, et se dirigea vers le salon en se laissant guider par la voix d'Arra. Où il la trouva les fesses en l'air et la tête sous le canapé. Avec une grimace, il détourna le regard.


  — Bon écoute. Je t'ai déjà dit que j'étais désolée.


  À chaque mot, la mage semblait de plus en plus désespérée.


  — Vous êtes sûre que ça va ?


  — Elle me fait payer.


  — Payer ?!


  — Pour l'avoir délaissée. (Arra s'agenouilla.) Il n'y a pas plus doué qu'un chat pour vous faire sentir coupable.


  — Et dire que vous n'avez été absente qu'une nuit.


  Son regard courroucé indiqua qu'elle avait pigé le sous-entendu : Pensez seulement à ce qu'elle éprouvera si vous l'abandonnez pour de bon. Mais elle se contenta de dire :


  — Allez chercher dans le panier ce lézard bourré d'herbe à chat. C'est son jouet favori.


  Tony saisit donc le jouet qui ressemblait le plus à un lézard pour le balancer à l'autre bout de la pièce.


  — Ce n'est pas un lézard, ça, c'est un ornithorynque !


  Quoi ?


  — Qui fabrique des ornithorynx rembourrés à l'herbe à chat, bon Dieu ?


  — Des ornithorynques. Je les achète au marché artisanal du coin, indiqua-t-elle avant de replonger la tête sous le canapé. Zazu, ma douce, regarde ce que je t'ai apporté.


  — Il est presque dix heures moins le quart. On n'a pas le temps de s'amuser.


  — Ce n'est pas à moi que vous devriez dire ça, mais à elle, rétorqua Arra après s'être de nouveau reculée.


  Tony rattrapa en vol l'ornithorynque. S'étant remise debout, Arra se dirigea vers la cuisine. Il comprit soudain qu'elle lui laissait le soin d'amadouer la chatte.


  — J'y connais rien à ces bêtes-là !


  — Parfait. Peut-être qu'une nouvelle approche fonctionnera.


  Il songea à l'envoyer paitre, puis, ayant décidé qu'il n'y avait rien à y gagner, il prit ses positions. Zazu lui lança un sale regard depuis son inaccessible refuge, hors de portée d'Arra, mais... Il n'était pas très grand, cependant il la dépassait bien de dix bons centimètres.


  Ayant réussi à choper la récalcitrante par la patte avant, il entreprit de l'attirer en la faisant glisser sur le plancher et faillit y perdre la main.


  Ouille ! La foutue bestiole ! Quelle idée à la con !


  Cela sembla néanmoins fonctionner. Peut-être était-elle satisfaite d'avoir fait couler le sang ou offusquée à mort et ne voulait pas rester un instant de plus sous son canapé. Tony n'aurait su le dire. L'important, alors qu'il suçait ses plaies, c'était Zazu qui se pavanait jusqu'à la cuisine, la queue en l'air.


  Tony suivit le mouvement, un peu moins fanfaron, en suçotant son poignet.


  — Votre Rôdeur de la Nuit vous donnerait-il de mauvaises habitudes ?


  — Quoi ? Oh ! (Après une dernière léchouille, il laissa retomber son bras.) Non, et, à propos, il ne m'appartient pas.


  Elle vérifia la température de l'alcool dans le récipient, où elle entreprit d'ajouter les herbes.


  — Vient-il toujours quand vous l'appelez ?


  — Eh bien, ouais, mais...


  — C'est bien plus qu'on puisse en dire des chats, même si la plupart des gens vous diront que ces deux-là m'appartiennent.


  — La plupart des gens ?


  — Certaines personnes ne sont pas dupes. Passez-moi les feuilles de laurier.


  Tony se demanda à quel point il devait être perturbé pour trouver réconfortante l'odeur de l'herbe à chat cuite à la vodka. Une douleur aiguë au mollet droit lui fit baisser la tête vers un impérieux minois noir et blanc.


  — Quoi encore ?


  Arra ne put refréner un gloussement. Tout en touillant d'une main, elle lui balança de l'autre un sachet en papier contenant ce truc dopant dont les minous raffolaient.


  — Essayez ceci. Pourquoi étiez-vous si nerveux lorsque je me suis matérialisée chez vous ce matin ? poursuivit-elle quand il eut jeté une poignée de feuilles séchées au sol.


  — Pourquoi j'étais si nerveux ? reprit-il en la dévisageant, incrédule. Qu'est-ce que j'en sais, moi ? Peut-être parce que j'étais en plein milieu du petit déj' et qu'une mage potentiellement possédée par une ombre est soudainement apparue dans mon appart ! Sans oublier que j'ai été surpris la bite au vent.


  — Ah, je vois !


  Tout d'abord, il crut qu'elle se foutait de lui, mais après réflexion elle lui parut plutôt sérieuse.


  — Vous avez toujours mes Thermos ?


  — Dans mon sac à dos.


  — Allez les chercher.


  Si quelqu'un avait eu une bonne raison d'être nerveux... Il les posa toutes deux sur le plan de travail, à côté de la cuisinière.


  — Vous savez, je dois bien l'avouer, ce matin, même après avoir compris que vous n'étiez pas possédée, je me suis fait du mouron pour vous.


  — Pourquoi cela ?


  — Vous sembliez avoir le moral dans les chaussettes.


  — Le moral dans les chaussettes ? (La première louche de potion fut versée dans la Thermos, qui laissa échapper un son creux.) Je suppose que cette expression vaut autant qu'une autre. (Le son se fit plus sourd au fur et à mesure que se remplissait le récipient.) L'ombre qui avait pris possession d'Alan Wu m'a touchée avant que je la détruise. Un bref instant, j'ai su ce qu'elle savait. (Elle mit de côté la première Thermos et entreprit de remplir l'autre.) C'est une chose d'extrapoler sur le destin probable de votre monde et c'en est une autre de le voir se dérouler.


  — Je suis désolé.


  — De quoi ?


  Mal à l'aise, Tony haussa les épaules.


  — Je suis pas sûr. Façon de parler typiquement canadienne.


  Son gloussement lui rappela l'Arra qu'il commençait à connaitre. Elle posa la louche, puis enveloppa de la main chaque Thermos, en chantant les voyelles qu'elle avait employées pour faire étinceler la décoction précédente. Après son « Téléportation, Scotty, tu me vois et tu me vois plus », autant de... chichis paraissaient superflus. Elle gloussa à nouveau quand il lui en fit la remarque.


  — Toute magie consiste à manipuler de l'énergie. Avec des sortilèges inférieurs comme celui-ci, il n'est en effet pas nécessaire de faire autant de chichis, parce que des mages inférieurs ont besoin de leur aide-mémoire pour obtenir l'effet désiré. Leur procédé est par conséquent simplifié.


  Tony ne voyait pas ce que « par conséquent » faisait là.


  — Alors, quel est le prix à payer ?


  — Le prix à payer ?


  Elle s'interrompit, le second bouchon à moitié vissé.


  — Ouais, y a toujours un prix à payer, pas vrai ?


  — Vous êtes vraiment un jeune homme remarquable.


  Il fut tenté de répondre que la flatterie était hors sujet mais cela lui sembla irrespectueux et il attendit. Et il attendait toujours quand elle lui passa la Thermos. Il était devenu super-doué quand il s'agissait de poireauter. Quand la seconde fut remplie, Arra finit par céder.


  — Plus il y a de manipulation énergétique, reprit-elle avec un soupir, plus l'énergie personnelle du mage est nécessaire.


  Tony ne put qu'acquiescer. Arra était vraiment balèze. Au cours de ces dernières vingt-quatre heures, elle avait détruit une ombre, fait l'aller-retour Vancouver-Whistler, s'était glissée subrepticement sur le plateau pour les espionner, lui et Henry, avait passé la nuit hors de chez elle à combattre ses démons - probablement pas littéralement parlant, mais il ne l'excluait pas totalement -, pour finir par se matérialiser dans son appart, rendre invisible sa bagnole conduite sur les chapeaux de roues, avant de faire un saut chez elle pour préparer d'un tour de main deux litres de potion. Niveaux de manipulation énergétique : élevés. Énergie personnelle de la mage...


  — Donnez-moi une minute pour me changer.


  — Vous changer ?


  — De vêtements.


  Elle lança ces mots par-dessus son épaule en se dirigeant vers la chambre, et ajouta, avant de refermer la porte :


  — Vous n'arriverez jamais au studio pour 11 h 15 à moins que je ne conduise, et je ne sens pas la rose.


  Tony approuva. Pas au sujet de l'odeur mais pour ce qui était de la conduite sportive.


  L'énergie personnelle de la mage atteignait facilement celle du lapin Energizer.


  En fait, depuis qu'il lui avait rafraichi la mémoire avec les chats, il semblait qu'Arra avait retrouvé tout son allant.


  Agrippé des deux mains à la ceinture de sécurité, Tony n'arrivait pas à décider s'il préférait garder les yeux ouverts ou fermés. Ouverts, il pourrait affronter en face sa mort imminente dans un accident de la route et s'y préparer. Fermés, il pourrait s'imaginer qu'il n'était pas dans une voiture qui filait à vive allure en zigzaguant dans les embouteillages et, à l'occasion, prenait la voie en sens inverse.


  Il aimait bien jouer avec la mort, tout comme Arra apparemment. Mais cette quinqua doublée d'une mage venant d'un autre monde était vraiment imprévisible. Elle était pire que Henry et Mouse réunis.


  — Alors, vous conduisez toujours comme ça ?


  — Vous avez peur ?


  — Non.


  — Je ne vous crois pas. Pour vous répondre, quasiment jamais. Mais nous sommes pressés.


  Des taches colorées marquaient les pommettes d'Arra. D'un côté, à cette vitesse, ils ne sauraient tarder à arriver.


  De l'autre, plus il y aurait d'énergie consommée, plus vite on risquait d'en manquer.


  Il décida de s'employer à la distraire ou, tout du moins, à l'inciter à lever le pied.


  — L'autre raison pour laquelle j'étais aussi nerveux...


  — Nerveux ?


  — Quand vous m'avez fait le coup du lapin qui sort du chapeau...


  — De la magicienne.


  — Peu importe... je venais juste de faire un rêve.


  Arra haussa un sourcil.


  — Pas ce genre de rêve, voyons. Un mauvais rêve. J'ai rêvé que l'ombre avait repris le contrôle et qu'elle m'obligeait à franchir la porte avec elle.


  — Pour Oz ?


  — Pour entrer dans une pièce. Ça ressemblait à une salle d'école ou peut-être à un labo. Il y avait des livres et des tableaux noirs recouverts d'équations.


  Lorsqu'Arra freina brutalement, il comprit que la distraction avait été toute relative. Il s'accrocha plus fermement tandis que la voiture tournait sur l'asphalte mouillé, s'arrêtant sur le parking d'un café.


  Quand le hurlement strident s'arrêta - et il était à peu près certain que ça provenait des pneus -, Arra se tourna pour lui demander :


  — Y avait-il autre chose à part des équations sur ces tableaux ?


  Leurs yeux étaient ouverts et, à en croire leurs visages, ils étaient restés en vie très longtemps après s'y être retrouvés rivés.


  — Ouais.


  — Des gens ?


  Le volant craqua sous ses doigts repliés.


  Tony acquiesça en silence.


  Elle ferma les yeux quelques instants, et quand elle les rouvrit il sut qu'il n'aurait pas à lui décrire ce qu'il avait vu. Elle l'avait vu, elle aussi.


  — Vous ne rêviez pas. Il s'agissait des images que l'ombre a laissées derrière elle. Pendant qu'elle vous contrôlait, vous avez été en contact avec sa mémoire.


  — En contact ?


  — Oui. Ce qui explique pourquoi la souillure qu'elle a laissée en vous est plus intense que chez les autres.


  La souillure de l'ombre. Super-génial ! Veuillez m'excuser, je dois rentrer à la maison pour me passer l'âme sous l'eau froide. Puis il comprit que...


  — Alors ce que... ce que j'ai vu, c'était pour de vrai ?!


  — Oui.


  — Mais, c'était qui ?


  — Les deux derniers membres de mon ordre qui ont résisté au Seigneur des Ombres.


  — Je suis désolé.


  — Pourquoi ? Vous n'y êtes pour rien.


  — C'est que... (Avec un soupir, il se renfonça dans son siège.) Faites pas gaffe.


  Arra lui effleura le bras.


  — C'est moi qui suis désolée, dit-elle.


  — Hey ! répondit-il en haussant les épaules. C'étaient vos amis.


  — En effet.


  La vérité nue, empreinte d'une émotion telle qu'elle envahit l'habitacle comme de la fumée.


  Se sentant incapable de la regarder tout en se disant qu'il devrait faire quelque chose, il consulta sa montre. Et merde ! 10 : 40. Il avait simplement cherché à la distraire, et voilà qu'elle retrouvait sa résignation du début.


  — Arra, on ferait mieux d'y aller, sinon on n'arrivera jamais à temps.


  — Bien.


  Elle fit tant bien que mal marche arrière, et faillit écraser un vieil homme portant trois cafés sur un plateau en carton.


  — Vous voulez pas que je prenne le volant ?


  — Ne soyez pas ridicule !


  Un skateur les gratifia d'un doigt d'honneur quand elle lui coupa la route.


  — Je voulais juste dire...


  — Eh bien, abstenez-vous-en !


  


  Ils arrivèrent au studio à 11 h 02, pour découvrir que le code d'accès au plateau avait changé. Après trois tentatives infructueuses, l'alarme se déclencherait. Ce dont Tony se rappela in extremis alors qu'il s'apprêtait à appuyer sur le dernier chiffre. Il écarta vivement la main du clavier. L'alarme alerterait les flics et avec sa veine habituelle l'officier Elson rappliquerait.


  — Vous pouvez faire quelque chose pour arranger ça ? demanda-t-il à Arra.


  — Non.


  — Vous pouvez pas vous téléporter à l'intérieur et m'ouvrir ?


  Il connaissait la réponse avant même qu'elle n'ouvre la bouche. Elle avait fini par encaisser le coup et son teint s'était fait grisâtre.


  — Ça va ? s'enquit Tony.


  — Ça va passer.


  — Et dire que ce code n'a pas changé depuis que j'ai commencé à bosser ici ! (Il se vengea sur les murs en parpaings.) Mais pourquoi ont-ils fait ça maintenant ?


  — Ils ont dû remplacer la serrure de l'entrée. Cela leur a sans doute donné l'idée de s'occuper aussi de celle-ci.


  — Génial ! Mais, une minute ! Vous avez bien une clé pour ouvrir... zut, la vieille serrure de l'entrée.


  11 h 07. Ça commençait à presser. En fait, s'il n'arrivait pas à trouver une solution, ça sentirait même bientôt le roussi.


  — La porte des menuisiers !


  — La quoi ?


  — La grande porte qui leur sert pour les livraisons. Elle n'est pas fermée, pour leur permettre de sortir fumer plus facilement.


  Il se mit à courir avant de s'arrêter quand il s'aperçut qu'Arra ne suivait pas.


  — Continuez, lui lança-t-elle avec ardeur. Je ne cours pas, moi !


  — Vous me rejoignez ?


  — Si vous ne vous bougez pas, je vous roule dessus.


  Tony partit comme une flèche, tourna à l'angle et longea le bâtiment côté ouest. Pourvu qu'elle ne l'abandonne pas une nouvelle fois...


  La porte des menuisiers se fondait dans le mur en tôle ondulée. Les rails étaient dissimulés et la serrure avait été peinte du même marron foncé que la porte, ce qui la rendait difficile à localiser.


  Elle semblait également peser au moins une tonne.


  Heureusement, elle était déjà entrouverte de quelques centimètres. Tony glissa les doigts sur le rebord et tira de toutes ses forces. Elle coulissa brusquement et si vite qu'il en tomba en arrière.


  S'étant remis tant bien que mal sur pied, il enjamba le rail en prenant soin de laisser l'accès ouvert pour Arra, puis partit en courant vers la porte des ombres. Deux marteaux battaient la mesure derrière les décors qui constituaient le bureau de Raymond Dark. La salle à manger, maintenant terminée, était déserte. Ses dents du fond commencèrent à vibrer et ses mains devinrent moites. Il amena le projecteur en position, attrapa un câble et se pencha pour opérer le branchement.


  — Je peux savoir à quoi vous vous amusez, bon sang ?


  Et merde ! L'inoubliable accent du directeur de la photographie. Il installe sans doute les éclairages pour demain matin.


  — J'attends.


  Tony serra les dents pour empêcher son crâne d'exploser, termina le branchement et se redressa. La porte était sur le point de s'ouvrir. Tout ce qui lui restait à faire était d'allumer la lampe ; il répondrait aux questions après. Aussi fastoche que ça. Mais pour le moment Sorge se tenait entre lui et la console d'éclairage et, manifestement, il pouvait toujours attendre qu'il bouge de là.


  Le plaquer au sol ?


  Il ne pouvait risquer de se faire virer et de se voir interdire l'accès à la porte.


  Tenter de le raisonner ?


  Comme Sorge avait l'air vraiment furieux, cela semblait vain.


  La lumière éblouissante qui surgit soudain les prit tous deux par surprise.


  — Tony travaille un peu pour moi, Sorge. (Arra lâcha l'interrupteur pour émerger de l'arrière de la console d'éclairage.) J'ai besoin de plusieurs relevés à partir de cette lampe, ajouta-t-elle en lançant à Tony le luxmètre. Allez-y.


  Il fila au trot en direction du décor, laissant derrière lui les protestations de Sorge et les répliques d'Arra. Dans deux minutes environ, cela n'aurait plus d'importance. La porte se serait refermée et Arra pourrait même laisser croire au directeur de la photographie qu'il avait eu le dernier mot. Pour le moment, aussi éloigné de l'ouverture que possible, il brandissait ce qui se révéla être davantage une pile de radio qu'un luxmètre et tentait de jouer son rôle. Puis la porte se referma et la lampe fut éteinte.


  — Oh ! Ne vous la jouez pas aussi gaulois ! disait Arra d'un ton pète-sec. Votre lampe n'est pas endommagée et, quant à moi, j'ai tous les relevés nécessaires. Tony !


  — Ouais ?


  Il lui lança le présumé luxmètre.


  Elle faillit rater la passe et un bref instant l'appareil ressembla bel et bien à une pile.


  Sorge sourcilla, intrigué, et Tony se prépara à lui affirmer haut et fort qu'il n'avait pas du tout vu ce qu'il croyait, lorsqu'il demanda :


  — Ça ne va pas, Arra ?


  Au moins quelque chose qui ne lui avait pas échappé.


  — Je suis juste un peu fatiguée.


  — Vous avez mauvaise mine. Vous ne devriez pas être ici. Rentrez chez vous.


  Apparemment, c'est ce que pensait Arra, elle aussi.


  — Je crois que je vais y aller, en effet. (Elle fouilla dans la poche de son imper pour en sortir ses clés.) Tony, c'est vous, le chauffeur.


  


  Ignorant le regard suspicieux et plein de sous-entendus de Sorge - Hello, gay luron ! Et en plus elle est assez vieille pour être ma grand-mère, beurk ! -, il rattrapa la mage, qui s'agrippa à son bras. Quelques pas plus loin, il supportait à peu près la moitié de son poids. Dès qu'ils furent à l'abri des oreilles indiscrètes, il se pencha vers elle pour murmurer :


  — Comment ça va ?


  — Maintenir le glamour m'a quasiment pompé toutes mes réserves.


  Elle trébucha et Tony fit une pause avant de repartir, à pas plus lents.


  — Cela fait bien trop longtemps que je suis ce que je suis. Bien trop longtemps depuis que j'ai façonné l'énergie d'un monde pour mon usage personnel. Je n'aurais pas dû en gaspiller autant ce matin.


  Il haussa les épaules, en faisant attention à ne pas la brutaliser.


  — Tout le monde a ce genre de regrets. Ils ne font que nous ralentir.


  Ils étaient arrivés à la porte arrière. Elle le lâcha et lui tapota le bras.


  — Vous êtes un gentil garçon.


  — De vingt-quatre ans, à propos.


  — Et moi, j'en ai cent trente-sept, rétorqua-t-elle en haussant les épaules à son tour.


  — Vous déconnez ?!


  Elle tendit la main et décolla du mur un bout de papier scotché.


  — Tenez. Vous en aurez besoin cette nuit.


  C'était le nouveau code de la porte arrière.


  — Vous savez, j'étais en train de penser...


  — Eh bien, voilà un bon début, pouffa-t-elle.


  — ... Si l'un des possédés des ombres se pointe pour franchir la porte, il ne pourra pas entrer. Vous savez, le nouveau code d'accès... poursuivit-il en agitant le morceau de papier avant de le fourrer dans sa poche arrière. Plus une nouvelle serrure sur la porte d'entrée. Et s'ils ne connaissent pas celle des menuisiers...


  Sauf qu'elle était ouverte.


  — Je l'ai refermée après moi.


  — Donc ils n'ont pas pu entrer, ils pourraient toujours être dans le parking.


  Il ouvrit brusquement la porte. Le soleil qui avait fait son apparition faisait scintiller les flaques d'eau. Un couple de pigeons avait levé les yeux vers lui et le fixait avec indifférence.


  — Ou pas, ajouta-t-il.


  — Peut-être sont-ils de retour à leur voiture, mentionna en passant Arra. Vous feriez mieux de filer pour voir. Je vous suis aussi vite que possible.


  — Ouais, mais...


  — Ne vous inquiétez pas pour moi. Je me sentirai mieux si je peux foutre la pâtée à une ombre.


  — Mais vous avez l'air...


  — Allez-vous filer ?!


  Il crut bon d'obtempérer. Les pigeons prirent leur envol, leurs ombres dans leur sillage ancrées au sol.


  Une demi-douzaine de véhicules étaient garés dans le parking. Un homme mal rasé vêtu de vêtements humides et froissés s'apprêtait à monter dans l'un d'eux.


  — Hartley !


  Le perchman ne releva pas les yeux. Heureusement, il semblait avoir du mal à déverrouiller la portière.


  — Hartley ! Attends, mec ! Je dois te raconter un truc super-bizarre qui vient de se produire sur le plateau !


  Cela retint son attention. Il releva les yeux vers Tony juste au moment où les taquets de verrouillage s'abaissaient avec un « clank ! » sonore.


  — Un truc bizarre ?


  Tony sentit tous les poils se dresser sur sa nuque. Pas de doute, il est sous l'emprise d'une ombre. Il accourut à la voiture et s'obligea à sourire.


  — Une saloperie de bourdonnement, et puis on s'est retrouvé dans le noir et y a eu de la musique. Du rock qui dépote des années 1980.


  Il laissa tomber son sac près du pneu arrière et se mit à jouer deux riffs d’« air guitare ». Voyant les yeux de Hartley se plisser, il se dit qu'il était peut-être allé un peu trop loin.


  — Tu me vois.


  Ou ça n'avait peut-être rien à voir avec la musique, après tout.


  — Bien sûr que oui. Sans blague ? T'es juste là, devant moi.


  Cette réplique n'avait pas fonctionné la dernière fois, et même lui n'y croyait plus. Cette fois, cependant, il s'attendait à se faire empoigner. Lorsque Hartley l'agrippa par sa veste en grognant, il se jeta en arrière en l'entrainant dans sa chute. Tony parvint à prendre le dessus.


  — Tu ne pourras pas me retenir, l'avertit l'homme plus âgé.


  — On parie ? rétorqua-t-il en resserrant sa prise sur les poignets osseux.


  C'est alors que l'ombre commença à se dissocier.


  — Arra !


  Elle devait être arrivée au parking, mais il ne la voyait nulle part. La voiture lui bloquait la vue.


  L'ombre était maintenant une forme distincte qui s'élevait du corps de Hartley pour s'avancer vers lui. S'il lâchait prise, elle y serait de nouveau aspirée...


  Si je lui cogne la tête par terre, ça risque pas de le mettre K-0 ? C'était peu probable.


  — Arra !


  Quinze centimètres. Dix. Il n'allait pas... ne pouvait pas... Si cette saloperie le touchait... Il lâcha Hartley et recula à quatre pattes en longeant ses jambes jusqu'à ce qu'il se cogne violemment contre la portière ouverte.


  Seul un court filet de ténèbres reliait encore l'ombre au perchman.


  Elle tenta de se dégager de ce dernier lien qui la retenait. Qu'elle sectionna. Pour se laisser glisser le long du corps allongé sur le ventre. Et lui recouvrir les jambes. Pour relier l'ombre de Hartley à celle de Tony lorsque celui-ci se remit brusquement debout et grimpa dans la voiture.


  Il se faufila aussi vite que possible sur la banquette, essayant de trouver la poignée côté passager, et pouvait toujours la sentir qui se propageait le long de son ombre, s'en servant comme d'un chemin sans risques pour traverser le soleil de midi. Puis un courant d'air froid effleura sa cheville, et il se mordit la lèvre pour ne pas hurler. Elles pouvaient se mouvoir plus vite que ça. Plus vite que Henry. Celle-ci jouait avec lui !


  


  Arra avait un goût de sang dans la gorge tandis qu'elle s'efforçait de parcourir les derniers mètres jusqu'à la voiture. Mais à quoi avait-elle pensé ce matin, par l'enfer ? Elle n'avait pas vraiment réfléchi, n'avait fait que réagir impulsivement. Elle s'était montrée stupide. Imprudente.


  Elle faillit s'étaler en trébuchant sur un corps qui gémissait. Elle baissa vivement les yeux et reconnut le perchman. S'étant heurtée avec violence au coffre de la voiture, elle aperçut l'ombre qui glissait le long des jambes de l'homme. Tout en s'appuyant d'une main contre la carrosserie réchauffée, et après avoir respiré un bon coup, elle exhala l'incantation. Une autre inspiration. Et elle exhala l'incantation. Son cœur martelait si fort en se répercutant dans ses tempes qu'elle ne pouvait pas entendre ce qu'elle disait, mais ça n'avait aucune importance. Elle aurait pu la réciter dans son sommeil. Ce n'aurait pas été la première fois.


  Une autre inspiration. Elle avança d'un pas vacillant. Puis acheva son incantation.


  Avant de s'effondrer à genoux et de relever la tête pour voir Tony sur le siège avant, qui la regardait fixement. En clignant des paupières, elle parvint à s'éclaircir la vue et eut un imperceptible mouvement de recul lorsque la souillure roula vers elle, dense et obscure. Puis elle se détendit, car ce fut tout ce qu'elle sentit.


  — Arra ?


  — Je vais bien. Et vous ?


  — Ça roule.


  Il avait pourtant l'air terrifié, mais tout allait pour le mieux. Elle se laissa tomber à côté de Hartley qui était en proie à des convulsions. Tony sortit de la voiture et elle entreprit d'extirper une Thermos de son sac à dos.


  — Vous devriez lui faire ingurgiter un peu de ça.


  Quand il voulut la lui prendre des mains, elle la serra contre elle, le regard noir, en ajoutant :


  — Prenez la vôtre, celle-ci est à moi.


  La vodka aidait.


  — Faites-lui en boire autant que possible, puis installez-le dans la voiture. Sortez la bouteille qui se trouve dans la boite à gants et mettez-la-lui sur les genoux.


  — Comment savez-vous qu'il y a une bouteille là-dedans ?


  Après une longue gorgée du remontant, elle haussa les épaules, savourant le contact de la carrosserie tiède contre son dos.


  — Les gens causent. La personne qui le trouvera supposera qu'il s'est pris une cuite.


  — Si j'avais su.


  — Les alcooliques excellent dans l'art de se dissimuler ; ils cachent ce qu'ils sont, ce qu'ils font et ce que ça leur fait.


  — Mais, pour le moment, il ne va pas trop mal ?


  Prête à lui balancer une réplique salée, Arra dévisagea Tony d'un peu plus près avant de se raviser. Il était sincèrement inquiet de l'état de santé d'Hartley.


  — Probablement.


  La réponse la plus rassurante qu'elle avait pu trouver. Elle observa Tony qui tendait le dernier gobelet de potion à Hartley, le laissant boire seul, l'observa qui aidait le perchman à s'installer sur le siège avant, l'observait toujours quand il laissa tomber un trousseau de clés de voiture à terre, avant de l'envoyer d'un coup de pied sous le véhicule. Il claqua la portière et elle ne put réprimer une grimace. Tout s'était fait progressivement flou et elle commençait à avoir très, très froid.


  La vodka était excellente, pourtant.


  L'ombre de Tony s'arrêta à environ un centimètre de sa jambe. Elle leva la tête.


  — Nous devrions y aller.


  Elle gloussa en récupérant sa Thermos, qu'elle reboucha. L'ombre de Tony attendait, impassible.


  — J'aurais dû y aller depuis longtemps.


  


  Lorsqu'il l'aida à s'installer sur le siège passager de sa voiture, Tony se dit qu'Arra était plus lourde qu'il n'y paraissait. Pas très musclée, mais costaude. Il songea à faire une plaisanterie facile du genre « le poids du monde », mais l'odeur prégnante de la vodka le fit changer d'avis.


  De plus, si quelqu'un portait tout le poids du monde, c'était plutôt lui.


  Comme elle n'arrête pas de dire... Après l'avoir attachée, il referma sa portière puis contourna le véhicule pour s'installer au volant... que c'est même pas son monde.


  Tandis qu'il sortait du parking, elle déboucha la Thermos pour prendre une autre rasade de potion. La circulation était fluide sur le chemin du centre-ville. Il se sentait observé, mais ne quitta pas la route des yeux. Ce sentiment lui rappela quelque chose.


  — Arra ? Vous disiez que vous étiez là-bas la nuit dernière, sur le plateau, parce que vous aviez besoin de savoir. Qu'aviez-vous besoin de savoir ?


  Vu le temps qu’il lui fallait pour répondre, il se dit qu’elle avait dû s’assoupir.


  — J’avais besoin de savoir si vous les affronteriez sans moi.


  — Oh.


  Il résista à l’envie d’appuyer sur le champignon lorsqu’un véhicule les dépassa. Pas difficile de se battre sans vous, se dit-il en aparté. Vu qu’vous avez baissé les bras ! Puis il se rappela son état de faiblesse à la porte du hangar, comment elle était parvenue jusqu’au parking, et, alors qu’elle était à bout de force, comment elle n’en avait pas moins éradiqué l’ombre.


  Peut-être y avait-il après tout d’un combat à mener ?
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  Allongée tout habillée sur son lit sous une couverture duveteuse estampillée du logo de l'hôtel Hilton, Arra sombra instantanément dans le sommeil. Les deux chats, qui effectuaient de larges cercles autour de Tony, vinrent s'installer d'un bond de part et d'autre de la mage. Ils jetèrent des regards furieux à Tony, lui signifiant sans détour qu'il n'avait rien à faire ici.


  Et il n'aurait pu les contredire.


  D'un autre côté, il se dit fortement qu'il ferait mieux de rester caché. Il se souvint de cette sensation d'être épié qu'il avait éprouvée sous la porte ouverte. Et il restait encore trois ombres en vadrouille. L'appartement d'Arra était comme un havre de sécurité.


  Son estomac se mit à gargouiller.


  Les oreilles recourbées, Zazu feula une réponse.


  Comme l'idée de piller le frigo d'Arra le gênait un peu, il empocha ses clés et sortit en quête de quelque chose à manger. Le couloir était désert. Il se dirigea d'un pas aussi feutré que rapide vers l'ascenseur, avec un sentiment de paranoïa irrationnel. La dernière personne à qui il aurait souhaité donner des explications était « Julian-de-l'autre-bout-du-couloir », ne doutant pas une seconde que celui-ci considérerait trois visites comme suffisantes pour déléguer les corvées.


  L'ascenseur lui fit connaitre quelques moments désagréables, le mot « faible » n'arrêtant pas de lui tourner dans la tête. Faible ? Piégé, j'aurais mieux compris... Il inspecta en clignant les yeux le minuscule espace vivement éclairé rendu encore plus oppressant par toutes ces surfaces hyper-astiquées. Traverser le hall d'entrée de l'immeuble ne lui posa pas de problème particulier.


  Il marqua un temps d'arrêt sur le perron, ne se sentant pas très pressé, étrangement, de mettre le pied dehors.


  Trois cyclistes en VTT passèrent à proximité, suivis d'un skateur et de deux ados en rollers. C'était ce genre de journée de début de printemps qui rendait les Vancouvériens - oublieux, comme par hasard, des deux cent cinquante jours de pluie par an - insupportablement fiers du climat local. Les vents venant de l'océan avaient soufflé au loin les nuages et la pollution, et l'astre solaire dardait ses rayons au travers d'un ciel limpide. Le mica dans le béton scintillait et la ville rutilait.


  Aucune ombre, du moins surnaturelle, et pas le moindre signe du Seigneur des Ombres. Rien ne m'attend là, dehors, à part quelque chose à avaler pour le déjeuner.


  Le cœur battant à tout rompre, il avança d'un pas, franchissant presque d'un bond le perron.


  Rien ne se produisit, mais cette impression qu'on l'épiait perdurait.


  Très bien. Il trouverait rapidement quelque chose à se mettre sous la dent avant de regagner l'appartement d'Arra. Tout en soupirant de sa couardise, il jeta un coup d'œil à son ombre, et marmonna :


  — Allez, viens !


  Tout bien considéré, il fut plutôt soulagé de voir qu'elle le suivait.


  


  Un millier de voix criaient : « Sauvez-nous ! Sauvez-nous ! Vous êtes notre seul espoir ! » Des mains s'agrippaient à elle, des doigts désespérés déchiraient ses vêtements et lacéraient sa peau. Elle se noyait sous le poids de leurs supplications. Ils l'attiraient vers le fond. Comment pourrait-elle leur porter secours alors qu'elle n'arrivait même pas à se défendre d'eux ?


  


  À son retour, les chats étaient toujours près d'Arra. Ils ne bronchèrent pas pendant qu'il mangeait en regardant du golf - le seul programme à la télé dont il était certain qu'il ne réveillerait pas la mage. Puis il parcourut cinq éditions d'affilée du Vancouver Sun. Il ne lisait pas souvent les journaux, parce qu'il n'en avait pas vraiment le temps, et comme ils avaient à peine été dépliés il en déduisit que c'était aussi ce qui avait manqué à Arra. Elle ne voudrait certainement pas sacrifier toutes ces heures qu'elle passe scotchée devant un solitaire...


  Manifestement les choses suivaient leur cours dans le Grand Vancouver.


  Il ne s'était évidemment pas attendu à lire dans les gros titres DES OMBRES RÔDENT EN VILLE, mais il était très bizarre de faire partie des trois seules personnes conscientes du danger. Et, s'il racontait à quelqu'un ce qu'il savait, expliquant qu'il y avait déjà eu deux morts à cause de ces ombres en provenance d'un autre monde, on ne le croirait jamais. Pas sans avoir vu les créatures qu'il avait vues. Pas sans avoir fait ce qu'il avait fait. Pas sans connaitre les personnes qu'il connaissait.


  Tony leva les yeux au ciel et se débarrassa du dernier journal. Bon ! Les personnes qu'il connaissait...


  Un vampire, une mage et un assistant de production se retrouvent au bar...


  Un grommellement provenant de la chambre l'interrompit dans ses brillantes réflexions.


  Arra avait posé un pied mal assuré dans le salon, les chats louvoyant entre ses jambes. Elle le fusilla longuement du regard et finit par lui lancer d'un ton hargneux :


  — Allez faire du café !


  Puis elle tourna les talons pour regagner sa chambre dont elle claqua la porte.


  Tony crut bon d'obtempérer.


  


  — Trois ombres sont encore en liberté et nous n'avons plus que sept heures avant la réouverture de la porte. Jusqu'à maintenant, vous avez eu beaucoup de chance, mais rien ne nous dit que ces trois-là n'arriveront pas groupées et, à mon avis, elles auront pas mal de moyens à disposition pour vous arrêter.


  Tony aussi y avait songé.


  — Les trouver et les arrêter l'une après l'autre avant qu'elles n'atteignent la porte était un plan très brillant. Nous devons persévérer.


  — Vous vous en sentez la force ? demanda-t-il à Arra.


  Ses yeux étaient cernés de noir et la peau sur le dos de ses mains lui paraissait fine au point d'en être translucide.


  — Malgré les épreuves de la matinée, je sais comment retrouver des forces, répondit-elle en lui tendant sa tasse, assise à la minuscule table de la cuisine. Je les retrouverai, je les détruirai et vous vous chargerez du reste, annonça-t-elle tandis que Tony la resservait.


  — Euh... Vous devrez préparer davantage de potion.


  — Très bien ! Et en plus je vais préparer davantage de potion, ajouta-t-elle en indiquant le salon de la tête. Apportez-moi les Pages jaunes. Mais avant ça mettez un bagel au four.


  Manifestement le « reste » couvrait un large domaine.


  


  L'une des ombres avait été localisée au temple Nanaksar Gursikh de Richmond sur Westminster Highway.


  Le Bottin dans une main, Arra tamisait de l'autre des cendres et soupira :


  — Nous allons devoir trouver un annuaire intact.


  — Sans blague !


  — Pas de temps à perdre, ajouta la mage d'un ton plein de sous-entendus.


  Et Tony comprit que la mission lui incombait.


  — Il devrait y en avoir un dans la salle des fêtes, au sixième.


  De mieux en mieux !


  — Vous voulez que j'aille piquer les Pages jaunes de la salle des fêtes de votre immeuble pour que vous puissiez les détruire ?


  — Pour que je puisse m'en servir pour localiser un des possédés de ces ombres-espions, répondit-elle en époussetant la cendre de ses doigts. En effet.


  Tout en se demandant quand exactement ils avaient commencé à s'y référer par « ombre-espion » - Comme si « ombre » tout seul ne suffisait pas ! -, il se dirigea vers la porte en tentant d'éviter Zazu qui cracha sur son passage.


  — Qu'avez-vous fait à ma chatte ?


  Ça devait avoir un rapport avec sa tentative de la déloger de sous le sofa. Clairement, Zazu était rancunière.


  — Rien.


  Quand la porte se referma sur lui, il entendit Arra pouffer. C'était elle, la mage, après tout ; si elle voulait tant le savoir, elle n'avait qu'à poser la question à son satané chat. Planté sur le palier Tony se sentait...


  Il en demeura perplexe. Le sentiment de sécurité qu'il avait éprouvé dans l'appartement d'Arra s'était évanoui à peu près au moment où elle s'était réveillée. Et il se sentait nerveux depuis. Il avait été occupé à faire les corvées ordonnées par son Altesse Magique, mais maintenant que plus rien ne lui occupait l'esprit il était difficile de l'ignorer. Le couloir désert lui paraissait receler des dangers indéfinissables et, pendant le bref trajet jusqu'à l'ascenseur, il n'arrêta pas de se retourner, certain que quelque chose le suivait, marchant sur son ombre.


  L'ascenseur était toujours aussi déprimant. Tout en clignant les yeux, Tony appuya sur le bouton du sixième. Il espéra que la souillure de l'ombre ne le rendrait pas plus sensible à la lumière.


  Ou serait-ce Henry... ?


  « Votre Rôdeur de la Nuit vous donnerait-il de mauvaises habitudes ? »


  Henry s’était nourri de son sang régulièrement au cours des cinq dernières années. Moins souvent dernièrement, mais encore... Peut-être étaient-ce les effets cumulés ? Il passa la langue sur ses dents, qui ne lui parurent pas plus aiguisées. D'après les mythes - et Tony en connaissait un rayon -, ça ne marchait pas comme ça. Mais Henry répétait toujours que les mythes étaient souvent inexacts.


  Était-il en train de se transformer ?


  Oh, reprends-toi en main ! râla-t-il en aparté quand les portes de l'ascenseur s'ouvrirent. À cinq heures de l'après-midi par un dimanche ensoleillé, la salle des fêtes était vide. Il pouvait entendre deux personnes discuter sur la terrasse, mais une rangée d'arbustes bloquait la vue de la fenêtre. Les annuaires téléphoniques étaient empilés dans une bibliothèque en bois clair située tout près de la porte - idéal pour en attraper un et disparaitre ni vu ni connu. Le Bottin à la main, Tony prit un peu de temps pour inspecter la pièce. Certain qu'Arra n'y avait toujours pas fait le ménage, il se dit que quelqu'un d'autre avait dû s'en charger. Elle semblait propre comme un sou neuf. Tout y était bleu, de la moquette aux murs en passant par les tissus d'ameublement, et immaculé.


  Il se sentait dans un drôle d'état en reprenant l'ascenseur. Peut-être la culpabilité, mais étant donné sa vie d'avant il en doutait. Le vol d'un Bottin était certainement le plus inoffensif de ses crimes.


  L'énorme bouquin coincé sous un bras, tentant de passer le plus inaperçu possible, il franchit les portes de l'ascenseur qui s'ouvraient et se retrouva confronté à un barrage sonore.


  — Chut, Moira ! Tais-toi, ma fille !


  Même s'il reposait dans les bras de Julian, le chihuahua avertissait clairement Tony que, s'il avait l'intention d'aller plus loin, il devrait lui passer sur le corps. En ayant plein les oreilles, Tony réfléchit sérieusement à des tacos aromatisés au chien et s'écarta de quelques pas.


  Julian sautilla, tenant son clebs hystérique qui continuait à japper.


  — Vous êtes cet ami d'Arra.


  — Ouais. Et alors ?


  — Eh bien, dites-lui que la pièce commune ne va pas se nettoyer toute seule !


  — D'acc.


  Tony soupçonnait que, si Arra s'en chargeait, non seulement la pièce en question se mettrait en mode auto-nettoyage, mais qu'en plus, après, elle sortirait diner et irait au ciné.


  — Et dites-lui... poursuivit l'autre d'une voix plus forte pour couvrir les protestations continuelles de Moira... que je ferai part du problème au Borg7 !


  Le Borg ? Ça présentait assurément le management du syndic sous un nouveau jour.


  — Et je vous assure que le comité ne sera pas indifférent à son cas !


  Tenant le Bottin en toute innocence, Tony parvint à se faufiler, le dos au mur. Moira ne le quitta pas des yeux en se tortillant dans les bras de son propriétaire, tandis que ses aboiements cédaient par bonheur la place à un grognement sourd, dont les vibrations sonores se répercutèrent dans la mâchoire frémissante de l'animal. De toute évidence, elle était bien plus clairvoyante que son maitre au sujet du détournement d'annuaire.


  C'est là que le front de Julian commença à se plisser.


  Visiblement, il venait de comprendre qu'il y avait anguille sous roche et il ne lui faudrait pas plus de quelques secondes pour piger ce qui clochait. Il était temps de faire distraction.


  — Vous êtes acteur, n'est-ce pas ? Je peux le dire rien qu'à la manière dont vous modulez votre voix.


  Avec un sourire loin d'être sincère, Tony continua de le baratiner - misant toutes ses chances sur les deux syllabes d'« acteur ».


  — Je bosse pour CB Productions, à Burnaby. On tourne Darkest Night, la série la plus cotée d'Amérique du Nord. Le héros est un vampire détective, et on cherche constamment de nouvelles têtes. Vous savez, des gens qui ne sont pas déjà apparus dans chaque programme qui se tourne par ici. Vous devriez passer un de ces jours voir Peter, c'est lui qui se charge du casting.


  — Je joue généralement au théâtre... Moira, tais-toi !


  — D'acc ! Mais y a pas de mal à se faire quelques cachets à côté, ça aide à soutenir la démarche artistique, non ?


  Il venait d'effleurer des doigts la porte d'Arra. Plus que quelques centimètres...


  — Eh bien, pas plus tard que l'année dernière, mon interprétation de Grain de Moutarde a été acclamée par la critique au parc Vanier, où le festival Bardes au parc avait programmé... Moira, mais vas-tu la fermer ?!... Le songe d'une nuit d'été.


  — Super... expérience ! (Il glissa trois doigts autour de la poignée.) Peter adore Shakespeare. J'espère vous voir bientôt chez nous !


  Il était entré avant que Julian ait eu le temps de répondre, accompagné par une dernière flopée de jappements suraigus.


  — Mais, c'est quoi, ce boucan ? demanda Arra de la cuisine.


  — Moira n'était pas ravie que je pique le Bottin.


  — Moira n'est pas vraiment un problème. Mais, dites-moi, comment avez-vous empêché Julian d'appeler la police ?


  — Il n'a rien remarqué. Il était tellement contrarié que vous ayez snobé la salle des fêtes que j'ai... (Tony s'empourpra lorsqu'Arra se tourna pour lui jeter un regard qui en disait long.) Rien de tout ça. Je l'ai seulement invité à passer au studio un de ces jours voir Peter, comme c'est un « acteur » et tout le tralala.


  — Oh, je suis sûre que Peter appréciera !


  — Y a déjà deux morts. Et y en aura d'autres, si ces ombres se ramènent dans notre monde ! (L'annuaire claqua quand il le balança sur le plan de travail.) Et en plus vous dites sans cesse qu'on ne peut pas arrêter le Seigneur des Ombres. Avec un peu de chance, Armageddon sera là avant même son arrivée.


  Elle lui jeta un long regard étrange.


  — Qu'est-ce qu'il y a ? s'enquit-il.


  — Rien.


  Ouais, c'est ça ! Tony ne prit pas la peine de creuser, les explications d'Arra n'expliquaient jamais rien.


  — La deuxième ombre était à l'église baptiste de South Delta.


  — Elles élargissent leur champ de recherches.


  — Où c'est Taswassen, bon sang ? demanda Tony en regardant attentivement le morceau de papier jaune.


  — À environ une demi-heure au sud de la ville, presque à la frontière avec les États-Unis. Bon maintenant, nous avons besoin d'un dernier annuaire.


  — Non, répondit-il en secouant la tête, étudiant les adresses sur la table. La première, le temple ? C'était à Richmond. Au sud de la ville. Celle-ci est encore plus au sud. Il est possible que ce soit tout simplement la première ombre qui ait bougé.


  — Cela ne fonctionne pas comme ça.


  — Ouais, mais...


  — Ce n'est pas comme cela que le sortilège fonctionne. J'ai demandé où je pouvais trouver les ombres et... voici les... réponses.


  — J'avais pigé ; mais le temps a passé. Alors, logiquement...


  — Et depuis combien de temps vous pratiquez ? maugréa Arra.


  — Hein ?


  — Parce que, moi, ça fait belle lurette et je sais ce dont je parle, nom de nom ! rétorqua-t-elle en lui confiant les deux Thermos. Rangez-moi ça et on y va.


  Mais il remarqua qu'elle ne réclamait pas à nouveau un troisième annuaire.


  


  Les enfants jouaient comme des fous autour des petits groupes réunis à l'extérieur du temple Nanaksar Gursikh - une célébration familiale venait de toute évidence de se terminer. Tony se gara avec précaution et secoua doucement Arra pour la réveiller.


  — La Lumière de Yeramathia !


  Elle le regardait en clignant des paupières, les yeux gonflés.


  — Qu'est-ce que je viens de dire ? ajouta-t-elle.


  Il le lui répéta puis s'enquit du sens de ces mots.


  — Rien du tout, maugréa Arra en se redressant pour déboucler sa ceinture de sécurité. Ce fut l'espoir qui se fit leurre.


  Comme c'était aussi clair que ses explications habituelles, Tony se contenta de hausser les épaules et de partir à la recherche d'une tête connue. Quelqu'un qui se trouverait sur la liste abrégée d'Arra. Il commença par essayer de repérer Dalal, s'étant dit que l'accessoiriste était sikh et que c'était en toute logique l'un des lieux où il rechercherait la lumière.


  Ouais, comme si la logique avait quelque chose à voir avec mon monde...


  Des aboiements attirèrent son attention vers le parking du temple où un vieillard, qui n'était certainement pas sikh et faisait sa petite promenade de fin d'après-midi, tentait de maitriser son chien. Les espèces canines ne disaient pas grand-chose à Tony ; il préférait éviter les gros chiens et ignorer les petits. Celui-ci faisait partie de la première catégorie. Puis il remarqua l'individu contre lequel le chien aboyait.


  Ben Ward, l'un des électriciens.


  Qui n'était pas sikh non plus et qui, manifestement, n'était pas rentré chez lui depuis au moins quarante-huit heures.


  — Arra ?


  — Je l'ai vu. Allons-y, dit-elle en se dirigeant vers la pelouse.


  — Qu'est-ce qu'on va faire, précisément ?


  — Je vais me rapprocher suffisamment pour expulser l'ombre de son corps avant de la détruire, pendant que vous vous occuperez de la potion et trouverez une histoire plausible.


  — Une histoire ?


  — Pour la trentaine de témoins.


  Il semblait que Ben sortait du temple et se dirigeait vers le parking quand son chemin avait croisé celui du chien. Il le regardait comme s'il n'en avait jamais vu. Et ça se pouvait, d'ailleurs. D'après ce que Tony savait, le monde d'Arra était dépourvu de chiens. Ou plutôt, se reprit-il en se rappelant son rêve, ceux-ci n'avaient pas fait partie de la courte vie de l'ombre.


  Il était peu probable que, même distrait par ce chien, Ben ne remarque pas leur approche. Ils étaient à environ trois mètres quand il se retourna. Il fixa Tony d'un regard empli de confusion, puis posa les yeux sur Arra avec effroi.


  — Toi !


  Tony s'attendait confusément à voir l'ombre s'élever de Ben, comme avec Alan Wu, mais l'ombre en Ben sourit en lui décochant un clin d'œil. Puis partit en courant vers une très grande famille qui alignait ses rejetons dans un minivan. Il les bouscula allègrement pour se frayer un passage. Un des gosses commença à hurler. Les hommes et les femmes criaient en deux langues. L'étranger se fit alpaguer fermement et projeter loin du véhicule.


  Quant au chien, il aboyait sans relâche en bondissant au bout de sa laisse.


  Ben, une fois par terre, y resta.


  — Elle en est sortie ! s'écria Arra, un peu essoufflée d'avoir essayé de suivre.


  — Et pour aller où ?


  En réponse, l'un des ados se mit à courir comme un diable vers un groupe de gamins plus âgés. Des hurlements s'élevèrent. Quelques instants plus tard, un corps était étendu à terre. Les enfants s'enfuyaient en tous sens.


  Les hommes et les garçons plus âgés se dirigeaient vers le parking.


  — Est-ce que ce gosse est... ? commença à dire Tony en s'arrêtant net.


  — Mort ? (Il sentit qu'une main lui étreignait le bras et Arra s'appuya sur lui, cherchant à reprendre son souffle.) Non, mais, si cette ombre continue à se disperser dans la foule, je peux vous garantir qu'elle va réussir à percuter quelqu'un qui ne le supportera pas.


  — Comme avec Alan ?


  — Précisément.


  — Où est-elle à présent ?


  — Je n'en sais rien !


  Quelqu'un devait pourtant bien le savoir !


  Tony rejoignit au pas de course le vieillard au toutou. Il se prit dans la laisse qui échappa à la main fatiguée du bonhomme.


  Et le clébard traversa le parking à fond la caisse.


  — Shania !


  — Je vais la rattraper ! dit Tony en se remettant sur pied d'un bond pour la suivre, ignorant le chapelet de jurons bien mérités qu'on lui lançait. Désolé pour vot' chien, m'sieur ! Mais on essaie de sauver le monde, voyez !


  Il semblait que l'ombre se trouve toujours dans le corps de l'un des jeunes garçons. Super ! Ils auraient pu garder le contrôle de l'affaire quand elle possédait Ben, mais la communauté sikh veillait particulièrement sur les siens. Tony ne pouvait concevoir que ça se termine bien.


  Aboyant toujours aussi férocement, la chienne entra en collision avec un ado qui courait. Le garçon atterrit dans les bras d'une femme âgée, qui hurla quand il se laissa sombrer. Agité de soubresauts, il se raidit avant de glisser mollement à terre.


  Shania changea alors de trajectoire, oubliant le garçon pour se jeter de toute sa hauteur sur la femme. De ses doigts bagués, elle tenta d'arrêter la mâchoire qui se refermait avec un claquement sec à quelques centimètres à peine de sa chair.


  Et cette fois Tony vit l'ombre se déplacer.


  Shania émit un jappement. Puis la femme et la chienne s'effondrèrent.


  Tony était auprès de l'animal quand le premier coup de pied lui percuta les côtes. Un nouveau coup le heurta dans la cuisse. De ses bras, il enserra le corps tremblant et roula au sol en hurlant :


  — Vous ne comprenez pas ; elle n'est pas méchante ! Cette chienne est un héros ! Nous sommes du ministère de la Santé, poursuivit-il sans laisser à quiconque la chance d'intervenir. Le premier homme qui s'est effondré a été contaminé par un petit crétin qui lui avait fourgué une nouvelle sorte de dope. Une poudre synthétique qui fonctionne au contact de la peau, et qui s'est transmise de ce garçon au suivant. (Il indiqua d'un signe de tête les deux ados, à présent debout et entourés de leur famille.) Puis elle s'est transmise à cette femme. C'est ce que la chienne a flairé, en évitant que tout le monde se retrouve contaminé.


  — Mais... vous êtes en train de la toucher !


  La voix qui venait de se faire entendre recélait autant de confusion que de colère, et Tony comprit qu'après tout ils avaient peut-être une chance de s'en tirer. Les témoins étaient encore trop éparpillés pour que le panurgisme ne prenne le dessus.


  — Je suis immunisé contre cette drogue, c'est pourquoi on nous a envoyés.


  Confrontés à l'inexplicable, les gens cherchaient généralement des explications, quelque chose permettant de faire sens. L'explication en soi n'avait pas à être logique ; elle n'avait qu'à en donner l'impression.


  — Et vous travaillez au ministère de la Santé ?


  — C'est ça.


  Tony se détendit un peu lorsqu'il vit Arra se frayer un passage dans la foule en agitant ce qui ressemblait à des documents officiels.


  — Mais laissez-moi passer ! disait-elle d'un ton hargneux. Laissez-moi m'assurer que tout va bien !


  — On devrait appeler le 911, marmonna quelqu'un.


  En effet, concéda Tony en son for intérieur, mais vu la politique migratoire actuelle, ils s'en abstiendraient probablement.


  Arra se laissa lourdement choir sur les genoux et appuya une main contre le flanc de la chienne qui se soulevait et s'affaissait. Tony fut le seul à remarquer que cette main s'était faufilée entre la fourrure et la chair pour en extraire une ombre qui tentait de se dégager. Murmurant l'incantation dans sa barbe, elle joignit les paumes avec efforts tandis que l'ombre résistait pour survivre. Elle fut écrasée jusqu'à ce qu'il n'en reste plus rien.


  Shania, après un gémissement, s'agita et mordit Tony à la main. Fort. Quand il eut vivement reculé, elle parvint à se dégager pour courir dans les bras de son maitre.


  — Très bien, annonça Arra d'un ton autoritaire. La chienne a neutralisé la drogue. On lui doit une médaille. Bon, maintenant, que tout le monde recule pour que j'examine cette femme. Thermos !


  Il fallut quelques secondes à Tony pour réaliser que ce dernier mot s'adressait à lui. D'un coup d'épaule, il se délesta donc de son sac à dos.


  — Beurk ! s'exclama une fille dans la foule en plissant le nez. Ça sent comme ce truc au fond du jardin d'Oncle Virn.


  — Tais-toi, Kira.


  — En effet, fit une autre voix, pensive. C'est vrai.


  — L'herbe à chat est une plante médicinale aux effets décontractants, expliqua Tony avec autant d'aplomb que possible. Faites venir les autres ici, nous allons devoir les faire examiner aussi par l'...


  Il avait failli présenter Arra comme une infirmière et se ravisa de justesse. Avec sa veine habituelle, il y en aurait sûrement une au moins dans la foule et il ne voulait surtout pas qu'elle se mette en tête d'intervenir.


  Arra aida sa patiente entre deux âges à s'asseoir.


  — Comment vous sentez-vous ?


  — Que s'est-il passé ?


  S'étant redressée, la mage réclama d'un signe de tête l'attention de l'auditoire.


  — Expliquez-le-lui.


  Puis elle alla s'occuper des ados. Derrière elle, une demi-douzaine de voix avait commencé à exposer une demi-douzaine de versions différentes. Le plus jeune protesta qu'il allait bien, quant à l'autre, sous l'œil réprobateur de Tony, il semblait profiter à fond de son évanouissement pour avaler le maximum de potion.


  — Je vais m'occuper des gamins, dit Arra à voix basse après l'avoir empoigné par le bras. Faites boire Ben autant que possible, puis installez-le dans la voiture. Si nous leur laissons le temps de la réflexion, nous serons...


  — Baisés ?


  — Bien dit.


  Heureusement, Ben n'était pas beaucoup plus grand que lui, et personne ne faisait vraiment attention à eux. Quand il fut parvenu à allonger l'électricien dans la voiture, Arra traversait l'étendue de pelouse.


  — Le mot de la fin, murmura-t-elle en se glissant sur le siège passager.


  — Merci de votre coopération. Si vous avez des questions, appelez les services de santé.


  Après avoir démarré en douceur, il s'engagea dans la circulation et s'éloigna à vive allure du temple, bien plus vite que la vitesse autorisée.


  — Où on va maintenant ?


  Arra agita la deuxième adresse des Pages jaunes à son intention.


  — Avec Ben ?


  — On n'a pas le temps de le ramener à la maison. On s'en occupera après.


  — Eh, mec ! Ma femme va me tuer ! parvint tant bien que mal à articuler l'intéressé depuis la banquette arrière.


  — Il manquerait plus que ça ! le coupa sèchement Arra. Rendormez-vous.


  La tête de Ben retomba contre la vitre avec un bruit sourd.


  — Les services de santé ?


  Tony eut un haussement d'épaules en ralentissant au feu orange.


  — Ça a marché.


  — Oui, ça, on peut le dire.


  À l'arrêt, il tourna les yeux vers elle. Elle fronçait les sourcils, l'air inquisiteur.


  — L'astuce est de baratiner non-stop, comme ça, personne n'a le temps de poser de questions. Et puis, vous savez, vous êtes arrivée avec la doc. Les paperasses officielles ont leur poids.


  — J'en suis certaine. Mais il y aura des questions.


  — C'est pas notre problème. Maintenant ils vont appeler les Services de santé.


  — Et qui sont-ils, précisément ?


  — Bonne question. Ça va, vous ? Je veux dire, comme vous avez fait des trucs puissants là-bas ?


  — Oh, si peu ! Ouais, ça va.


  Il percevait la fatigue dans sa voix, mais n'allait surtout pas la contredire.


  — Et vous ?


  — Je me suis fait mordre, répondit-il au changement de feu.


  — Guère surprenant. Ça n'a pas été une expérience très marrante pour la pauvre Shania. Ni pour l'ombre. Elle a dû penser que la chienne ferait une hôte parfaite ; quatre pattes plutôt que deux, on n'aurait jamais pu la rattraper. Mais l'animal n'avait pas suffisamment conscience de soi pour lui convenir.


  — J'allais vous poser la question. Au fait, où on va, déjà ?


  — Tsawwassen. Près de la frontière.


  — Alors les gens là-bas, ça va aller pour eux ? (Il s'engagea sur la 99 Sud.) L'ombre ne s'est pas vraiment éternisée.


  — L'un des garçons ne s'en remettra peut-être pas.


  — Hein ?!


  Tony se tourna dans un sursaut vers sa voisine, et les roues de la voiture mordirent le bord du trottoir.


  — Le deuxième gamin, le plus grand, était un peu voyou - son caractère n'était pas compatible. Je doute fort que la potion ait suffi.


  — Et vous ne pouvez rien y faire ?


  — Quoi, par exemple ?


  — J'en sais rien ; le remettre dans le droit chemin, pourquoi pas ? renchérit-il, les mains crispées sur le volant.


  — Non.


  — Et merde !


  — Ce ne sont pas que des loupiotes scintillantes et de la vodka, Tony. En neutralisant le Seigneur des Ombres, on arrêtera le carnage. Il n'y a eu que deux morts et un blessé. On peut dire que jusqu'à présent nous avons eu beaucoup de chance.


  Difficile de la contredire à ce sujet, supposa-t-il. Après douze kilomètres, il fit tout de même une tentative.


  — Si on avait attendu que Ben se présente à la porte, ça ne serait jamais arrivé.


  — Mais s'il était passé de l'autre côté en apportant au Seigneur des Ombres les renseignements dont il a besoin pour fomenter son invasion, ce genre d'incident se produirait avec une fréquence à vous détruire l'âme.


  Après un long moment, elle poussa un soupir en ajoutant :


  — Toutes les réponses faciles se perdent dans les ombres.


  


  Ils atteignirent l'église baptiste de South Delta à 20 h 10. Après s'être garé sur le parking presque désert, Tony récupéra son sac à dos d'entre les jambes de Ben.


  — Ça y est, le soleil est couché, dit-il à la mage en indiquant d'un signe de tête l'ouest, où le ciel s'était nimbé d'une myriade de nuances jaune, rose et orangé. Je dois appeler Henry.


  — Le Rôdeur de la Nuit ne pourra plus nous aider dorénavant.


  Oh, super ! Qu'est-ce qui la chiffonnait tant ? La majeure partie du trajet s'était passée à écouter The Best-of Queen, Vol. 1, la seule cassette dans la voiture. Arra avait fermé les yeux, et Tony s'était dit qu'elle faisait une petite sieste.


  — Henry nous a déjà aidés, fit-il remarquer en composant d'une main son numéro. Et il nous aidera encore, alors, si ça ne vous embête pas, je crois que je le garderais bien dans la bande... Henry !


  Henry pouvait aussi bien adopter au téléphone l'intonation du Prince des Ténèbres que du Prince de l'Homme, mais ce soir il était sur un tout autre registre. Et parlons de fermer le garage à clé une fois que la bagnole s'est fait voler... Après avoir convenu de se retrouver chez Arra à 21 h 30, Tony raccrocha. La mage observait par la vitre un groupe de bâtiments en briques rouges.


  — C'est un complexe immense, fit-elle remarquer. Ce ne sera pas facile de retrouver l'ombre.


  — Nous n'aurons qu'à nous séparer...


  — Oh, oui ! Ça a toujours tellement bien fonctionné. (Elle s'était agrippée des deux mains à la ceinture de sécurité, sans chercher à la défaire.) Ce ne sera pas toujours aussi facile.


  — Facile ? réagit-il en lui agitant sous le nez sa main mordue, à présent toute violacée et enflée. Et moi qui me suis fait mordre, castagner, posséder par une ombre... Deux personnes y ont trouvé la mort, une est traumatisée à vie, Mouse a la mâchoire brisée, Lee pense qu'il est en train de perdre la boule, y a un électricien dans le coltard sur la banquette arrière, j'ai passé la majeure partie de ces derniers jours dans un état de terreur épouvantable, et vous trouvez ça facile ?!


  — Oui. Jusqu'à maintenant, répondit-elle en se tournant vers lui. Attendez-vous à ce que la situation empire terriblement. Plus l'ombre demeurera dans le corps de son hôte, plus elle s'imprégnera des aspects de sa personnalité. Elle cessera de jouer un rôle pour s'y immerger totalement. L'humanité n'est pas devenue l'espèce dominante sur cette planète en se montrant gentille. L'ombre qui a possédé Alan Wu a délibérément choisi d'attaquer. Son ombre, poursuivit-elle en indiquant d'un signe de tête l'électricien, elle, a choisi de s'enfuir. (Sa voix se fit rauque.) Il existe d'autres options d'autant plus terribles.


  Tony la regarda longuement puis sortit la Thermos qui contenait le moins de potion.


  — Un p'tit coup ?


  — Et pourquoi pas, par l'enfer !


  Il en restait juste assez pour remplir le gobelet, qu'elle vida d'un trait. De compassion, Tony sentit les larmes lui monter aux yeux.


  — Ça va mieux ?


  — Non. Maintenant, j'ai envie de pisser.


  


  L'air qui emplissait l'église donnait la sensation qu'il avait été filtré. Ça embaumait les produits d'entretien -moins tout de même que dans l'immeuble d'Arra -, avec un soupçon d'après-rasage et de parfum.


  — Je n'aime pas trop laisser Ben dans la voiture.


  — Il ne reprendra conscience que lorsque je le lui ordonnerai.


  — Alors, n'oubliez pas de garder assez d'énergie pour jouer les réveille-matin.


  — Je sais ce que je fais, Tony.


  Après un haussement d'épaules, il s'éloigna des toilettes pour femmes. Il n'avait pas été difficile de les trouver.


  Et en s'appuyant d'une main au mur Arra y entra.


  Il était manifeste qu'elle ne s'était pas encore rétablie après sa démonstration imprudente de pouvoir. Non, pas imprudente, se reprit Tony. Irréfléchie. Sa réaction quand l'ombre l'avait effleurée avait été hystérique. Décamper, par réflexe ; sans penser aux conséquences. Et l'épuisement physique menait fréquemment à l'épuisement moral.


  Tout s'expliquait.


  Pourtant, ils gagneraient la bataille. Ils le devaient.


  Il se raidit en entendant des voix au loin, et se détendit quand elles s'éloignèrent dans une autre direction. Puis il fut saisi d'un doute. Arra ne devrait-elle pas être de retour ? Il ne parvint pas à se débarrasser de l'impression qu'elle s'était sans doute évadée par la fenêtre, et devait déjà être arrivée à Seattle, équipée d'une nouvelle identité.


  Tony entrebâilla légèrement la porte et entendit « Toi ! », suivi d'un chapelet maintenant familier de syllabes sans queue ni tête et d'un « Pschitt ! » assourdi.


  — Arra ?


  — Vous feriez mieux de venir ici avec la potion.


  Il avança donc de deux pas pour jeter un coup d'œil. Les toilettes de ces dames sentaient assurément bien meilleur que celles de ces messieurs. Arra se lavait les mains à l'un des lavabos en Inox. Allongée de tout son long par terre se trouvait l'une des employées du traiteur.


  — Possédée ?


  — Plus maintenant, pouffa Arra.


  — On n'avait pas pensé à l'équipe du traiteur quand on a fait la liste.


  S'étant laissé tomber à genoux, il souleva la tête de la fille pour la poser sur sa cuisse.


  — Ils devaient s'activer pour le déjeuner.


  — Le déjeuner ? (Des yeux bordés de rouge s'ouvrirent brusquement.) Est-ce qu'on est toujours obligé de proposer des lasagnes ? J'en ai vraiment marre de les préparer !


  — Hey ! Tout va bien.


  La potion scintillait quand il la versa entre ses lèvres. Elle avala, et tourna la tête vers lui en disant :


  — Trois variétés de cookies seront amplement suffisantes. Il y a aussi du gâteau. (Puis une demi-douzaine de petites gorgées.) Mille cinq cents bouteilles d'eau par mois.


  — Ça en fait de la flotte !


  Elle parut interloquée en terminant le gobelet de potion.


  — Mais qui êtes-vous, bon sang ?


  Avant que Tony ne les présente, Arra avait marmonné :


  — Dormez.


  Et ses yeux s'étaient fermés.


  — Pourquoi vous avez fait ça ?!


  — C'est plus simple que des explications. Et en plus... (Tout en s'éloignant du lavabo, elle fit signe à Tony de prendre dans ses bras la jeune femme qui ronflait.)... ça facilite le transport.


  — Alors donc, ça le facilite ? rétorqua-t-il en balançant la fille dans ses bras, avant d'équilibrer son poids en grognant et de se diriger vers la sortie.


  — Je ne réside dans ce monde que depuis sept ans, maugréa Arra en récupérant le sac à dos. Mais, même moi, je sais que, si un jeune homme est surpris à sortir des toilettes pour femmes d'une église baptiste en portant une demoiselle inconsciente, les choses risquent de se corser.


  On n'aurait pu dire le contraire.


  


  — C'est quoi, ce truc avec « Toi ! » ?


  Arra inspecta leurs deux passagers, et se tourna vers Tony, l'air surpris.


  — Quoi ?


  — Dès qu'une ombre vous voit, elle dit : « Toi ! », et toujours sur ce ton-là.


  Elle eut un haussement d'épaules.


  — Les ombres sont toutes générées à partir du même moule ; c'est ce qui rend leurs réactions si semblables.


  — Dans ce rêve que j'ai fait, l'ombre refusait de retourner à son maitre ; elle ne voulait pas perdre sa conscience d'elle-même.


  — Et alors ?


  Ce fut à son tour de hausser les épaules ; son ombre, sombre contre la housse claire, l'imita.


  — On pourrait peut-être leur faire entendre raison ?


  — Leur faire entendre raison ?! répéta-t-elle, surprise. Non, décida-t-il en dépassant une file d'automobilistes du dimanche, elle paraissait plutôt stupéfiée.


  — Elles sont toujours maléfiques, Tony. Et on ne fait pas entendre raison aux forces du mal !


  — Admettons. Mais vous pourriez peut-être changer les choses. Pendant la guerre qui a ravagé votre monde, personne n'a jamais essayé de... ?


  — Non !


  — Pourquoi... ?


  — Parce que ce n'est pas comme ça que ça marche ! Les vieux avaient souvent du mal à accepter les idées neuves.


  Les yeux levés au ciel, il insista.


  — Mais...


  — Si vous voulez que l'on retrouve votre Rôdeur de la Nuit pour 21 h 30, vous feriez mieux de vous concentrer davantage sur votre conduite.


  Bon, d'accord !


  


  — Arra, vous n'êtes pas obligée de nous accompagner ce soir. On a la potion ; Henry et moi, on saura gérer la situation au studio. Il ne reste plus qu'une ombre.


  Les yeux rivés sur une partie de solitaire, Arra marmonna quelque chose qui aurait pu être compris comme « Bien ». Ou « Sûr ». Ou encore, « Va t'faire ! » exprimé d'un seul trait, en une syllabe.


  — Vous pouvez déplacer ce black-jack.


  Depuis son poste sur la table de la salle à manger, Zazu émit un feulement.


  — Ou pas.


  La concentration dont faisait preuve la mage quand elle jouait à ce jeu était quelque peu déconcertante.


  Ils avaient déposé Ben et l'employée du traiteur à deux blocs d'immeubles de celui de l'électricien. Après qu'Arra les ait réveillés, ils s'étaient directement remis en route pour éviter de se faire remarquer.


  — Oh merde ! Leurs voitures. On les a laissées là-bas ; impossible qu'on croie qu'ils sont allés à pied aussi loin.


  — Ce n'est qu'un détail.


  — Pas en ce qui les concerne, j'ai bien peur.


  — Ils vont se retrouver avec un trou de mémoire de quarante-huit heures. Je pense qu'ils ne craignent rien.


  Elle était restée particulièrement silencieuse durant la fin du trajet jusqu'à sa résidence, et n'avait presque rien dit en préparant une nouvelle dose de potion. Tony avait été trop occupé à s'enfiler le burger et les frites qu'il avait achetés pour s'inquiéter de ce silence, et n'avait rien remarqué jusqu'au moment où elle avait rebouché la seconde Thermos pour foncer vers ses ordinateurs.


  Il passa son sac à dos sur une épaule, un peu réconforté par la sensation familière des Thermos qui cognaient contre ses reins.


  — Je vais rejoindre Henry à l'entrée de l'immeuble.


  Cette fois, rien, pas même un grommellement. Une partie de solitaire était terminée. Elle en commença une autre illico.


  — Je vous vois demain au boulot, ajouta-t-il.


  — Tony.


  Il s'arrêta et se retourna.


  — N'oubliez pas que la porte d'accès fonctionne dans les deux sens. Vous devez empêcher l'ombre de rejoindre son maitre, mais vous devrez aussi vous assurer que rien de pire ne puisse traverser.


  Manifestement, son jeu de voyance électronique venait de laisser augurer une nouvelle menace.


  — C'est ce que vous cherchez à percevoir ? Quelque chose de pire ?


  — Je ne saurais vous dire.


  


  — Quelque chose de pire, maugréait Tony en mettant le projo en position. Ce n'aurait pas pu être plus précis.


  — Laisse tomber. La porte va s'ouvrir.


  Ils étaient seuls sur le plateau. Quand la porte s'ouvrit puis se referma, ils étaient toujours aussi seuls. Où qu'elle soit, la dernière ombre ne rentrerait pas tout de suite à la maison. Tony n'avait pas la moindre idée de ce qu'il allait faire le lendemain matin. Ça risque de ne pas être aussi simple que d'allumer la lumière, dut-il admettre, ses mains tremblant tandis qu'il enroulait le câble.


  — Ça va ?


  — Bien sûr, ça roule.


  Il n'avait encore jamais ressenti aussi intensément l'attraction qu'exerçait la porte. Il s'était même surpris à s'en approcher, le corps vibrant presque de désir. Une impression familière. Seule sa main agrippée à la console de mixage l'avait maintenu en place. Ne pas bouger... ne pas répondre... était douloureux.


  — Cette souillure de l'ombre qui t'imprègne encore, est-ce que la mage a expliqué comment on pourrait s'en débarrasser ?


  — Non. (Les câbles rangés, il se redressa.) C'est juste une question de temps, si tu veux mon avis.


  À la faible lueur dispensée par l'éclairage de secours, il vit Henry sourciller.


  — Elle parait plus intense qu'auparavant.


  — Parait ou est plus intense ?


  Le vampire eut un haussement d'épaules.


  — Bon d'accord ! Ne nous en préoccupons pas.


  Avec un sourire à peine forcé, Tony ajouta « la souillure de l'ombre se fait plus intense » à sa liste de préoccupations.


  Juste après « quelque chose de pire » et « d'autres options d'autant plus terribles ».


  Il envisagea brièvement d'y ajouter aussi « trouve l'obscurité réconfortante ». En regagnant la porte arrière, il se sentit à l'abri, en sécurité et extrêmement conscient de la présence de cet homme qui marchait à ses côtés.


  Le faisceau lumineux sur le mur du fond laissa présager de nouveaux ennuis en perspective.


  Et merde ! La sécurité.


  On ne les avait pas encore repérés, mais ça ne saurait tarder.


  Tony plaqua Henry contre le mur après l'avoir empoigné par le bras, puis passa un genou entre ses jambes en se collant à lui depuis la bouche jusqu'au bas-ventre - il comprit un peu tard que Henry pourrait ne rien piger à ce jeu.


  Heureusement, il sembla y prendre allègrement part.


  — Hey ! Vous, là-bas ! Séparez-vous !


  Tony s'écarta donc et se retourna en feignant la surprise à la vue du gardien. Il murmura :


  — Attends-moi ici, chéri.


  Tandis que des sourcils cuivrés se haussaient, il se retourna à nouveau et avança, en prenant une voix basse teintée d'urgence.


  — C'est que moi. J'essaie d'impressionner ce mec en lui montrant ce que c'est de bosser à la télé.


  L'agent de sécurité leva les yeux au ciel, semblant dire qu'il comprenait parfaitement qu'on emploie les grands moyens pour tirer son coup.


  — Évitez seulement de faire ça par ici, bon sang !


  — On était prêts à partir.


  — Bien. (Visiblement, il les avait déjà oubliés, pressé d'en finir. Un scénario l'attendait, après tout.) N'oubliez pas de fermer.


  Henry ne dit mot jusqu'à ce que la serrure se soit réenclenchée, puis sourit, ses dents éblouissant dans l'obscurité.


  — Très futé.


  — Merci.


  Tony parvint tout juste à résister à l'envie de s'essuyer la bouche. Bien sûr, il avait embrassé Henry un bon millier de fois, mais il n'avait jamais goûté de sang. Le sang de Kate, le sang de Tina, le sien aussi... et du sang remontant à plus loin encore.


  Il savait pourtant qu'il s'imaginait tout ça.


  Ce n'était rien d'autre que... la souillure de l'ombre.


  


  Les ombres l'avaient cernée, un cercle de ténèbres qu'elle ne réussissait pas à briser. Piégée. Aucune échappatoire. Si elle en repoussait une, les autres attaqueraient. Elle se redressa de toute sa hauteur et entreprit de concentrer ses pouvoirs, déterminée à leur faire payer aussi cher que possible leur victoire.


  Tandis qu'elles se rapprochaient, elle entendait leurs voix résonner à l'intérieur de son crâne.


  Aide-nous.


  Ne le laisse pas nous détruire.


  Aide-nous.


  Nous voulons vivre.


  Aide-nous.


  Nous avons besoin de toi.


  — Je dois donc aussi être responsable de vos vies ?


  En réponse, des visages aux contours vacillants apparurent autour du cercle qu'elles formaient. Lee. Mouse. Kate. Ben. Tony...


  ... Kiril, Sarn - les yeux exorbités, la langue pendante tandis qu'on les clouait sur les tableaux noirs -, et Haryain, ses épais sourcils blancs arqués au-dessus de ses lunettes.


  — C'est quoi, ton problème ? demanda-t-il avec la voix d'un autre. Tu savais pourtant que le boulot serait dangereux quand tu l'as accepté.


  — Ceci... dit-elle en désignant le cercle d'un geste ample, les ombres s'inclinant en suivant le mouvement... ce n'est pas mon boulot. Je m'y refuse.


  — Qui a dit que tu en avais le choix ? maugréa Haryain.


  Arra se réveilla en sursaut. Elle cligna des paupières et regarda les deux ordinateurs, puis saisit la souris tout en essuyant le filet de salive qui avait coulé sur son menton. Il y avait toujours un choix.


  Il y avait toujours une autre porte.
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  — Alors ? Ce rencard ?


  — Quel rencard ?


  — Avec Zev ? Vendredi soir ? J'allais t'appeler, mais le week-end a été un peu chargé.


  Amy appuya de manière salace sur ce dernier mot.


  — Barry ?


  Elle lui décocha un coup de poing dans l'épaule.


  — Brian, gros nul ! Bon, allez, raconte.


  Un mocchaccino extra-large posé à l'angle de son bureau, elle se laissa tomber sur son siège en souriant de toutes ses dents.


  — Maman veut connaitre tous les détails sanglants. Ça l'aidera à ne pas regretter ce lundi matin.


  — J'ai mangé des oreilles de Haman.


  — Pervers ! s'exclama-t-elle, ses yeux lourdement fardés de khôl écarquillés.


  — C'est des biscuits.


  — T'as mangé des biscuits ? T'as quel âge ? Douze ans ?


  Tony eut un haussement d'épaules. Tant de choses s'étaient passées depuis vendredi soir qu'il en avait presque oublié ce semblant de rendez-vous.


  — On est sortis prendre un café.


  — Moi, je buvais du café à douze ans, lui asséna Amy avant d'aspirer bruyamment une gorgée de son gobelet. Et c'est tout ?


  — Et on a discuté.


  — Bon Dieu de bon Dieu ! Et moi qui croyais que les gays étaient plus vernis que nous autres. Vous, les mecs, vous n'auriez pas un quota à maintenir ?


  Il se surprit à sourire pour la première fois depuis ce qui lui paraissait une éternité.


  — Pas depuis les années 1980.


  — Les années 1980 ? répéta-t-elle avec un petit sourire en coin en attrapant le téléphone. J'ai dans l'idée que, toi, à douze ans, tu devais prendre bien plus que du caoua. CB Productions, que puis-je pour vous ?


  Peut-être était-ce l'attitude d'Amy du style « le monde n'oserait pas me baiser », ou bien ses tifs vert électrique, ou encore cette formule d'accueil si familière quand elle décrochait, mais quoi qu'il en soit il se sentait plein d'énergie, presque impatient. Comme s'il avait attendu un méga-événement, un truc sensass, et que cette attente touchait à sa fin. La peur et le doute qui avaient hanté ses cauchemars s'étaient dissipés.


  — Tony !


  Et les revoilà ! Il se retourna à temps pour voir Arra sortir du bureau de CB. Elle avait toujours mauvaise mine, des valises sous les yeux et ses cheveux rebiquaient en pointes grises. De toute évidence, la bonne nuit de sommeil n'avait pas été au programme.


  Elle en avait probablement passé la majeure partie à essayer de voir l'avenir.


  L'ayant pris par le bras, elle l'entraina vers la porte menant au sous-sol.


  — J'ai parlé à CB...


  — Alors, il est au courant ?


  — Au courant de quoi ?


  Sachant très bien qu'Amy pouvait suivre une demi-douzaine de conversations en même temps, Tony baissa la voix jusqu'à murmurer :


  — De tout. Vous avez dit que vous lui déballeriez tout.


  — En réalité je lui ai dit que j'avais besoin de votre aide ce matin pour faire fonctionner cette grosse lampe à arc ; j'ai raconté que je travaille aux effets spéciaux pour produire les apparitions fantomatiques qu'il veut plus tard dans la saison, et que j'ai besoin d'un niveau d'éclairement plus élevé. Il va prévenir Peter et Sorge.


  — Je ne...


  Il refusait de se trouver à proximité de cette porte mais cela n'avait que peu d'importance. Personne d'autre n'était dispo.


  — Certainement. Comme vous voulez.


  Le temps d'un battement de cœur, la poigne d'Arra se resserra, comme si elle avait lu dans ses pensées.


  — Je me suis mise en quête de la dernière ombre ce matin. Elle est au studio.


  — Mais qui est-ce ?


  — Je l'ignore et c'est sans importance. Restez prudent. Elle sait que ses copines ont été éliminées et elle sera pressée de retrouver l'autre monde.


  — Et si d'autres arrivaient ?


  — J'en doute. Pas dans l'immédiat. Le Seigneur des Ombres déteste agir à l'aveugle ; c'est là que se trouve sa force et, à un certain degré, sa faiblesse. Il aime les certitudes.


  — Génial ! Ça nous laisse le temps de nous préparer.


  — Il n'y a aucun préparatif possible !


  — Ah bon ! soupira-t-il. En fait, je m'en doutais.


  Elle lâcha son bras pour ouvrir la porte menant à l'atelier, et il l'alpagua à son tour.


  — Arra, je me demandais juste pourquoi elles doivent rejoindre l'accès avec leurs hôtes ? L'une d'elle nous a suivis sur le lieu de tournage la semaine dernière, et visiblement elles peuvent se déplacer seules.


  — Non. Ne vous souvenez-vous pas que plus une ombre est évoluée, plus ses mouvements seront restreints ? Ces dernières ombres sont particulièrement mobiles, jusqu'à ce qu'elles prennent possession d'un hôte, poursuivit-elle quand il eut acquiescé. Mais après avoir fait l'expérience d'une définition physique, leur autonomie est limitée à de courtes distances, jusqu'à un nouvel hôte potentiel.


  — Elles peuvent survivre seules, non ?


  Lorsqu'elle serra les dents, Tony vit tressauter un muscle de sa mâchoire contractée.


  — Vous ne pouvez pas les changer !


  — Je ne voulais pas dire ça. (Du moins, pas tout à fait.) Je pensais simplement qu'il serait peut-être plus... je ne sais pas, disons intelligent, qu'elles quittent leurs hôtes une fois les infos récupérées. Des ombres furtives sont bien plus difficiles à repérer que des types qui se comportent comme des zombies extraterrestres.


  Les yeux plissés, elle le fixa un long moment. Elle l'avait souvent fait dernièrement, et ça commençait à être sérieusement perturbant.


  — N'allez pas leur donner des idées, finit-elle par rétorquer avec agressivité avant de gagner son atelier.


  


  Durant les sept années où elle avait représenté à elle seule le département des effets spéciaux, Arra n'avait tissé aucun lien étroit avec les autres membres de l'équipe. Elle avait collaboré avec ses collègues autant que son travail le nécessitait, sans plus. Et maintenant, en moins d'une semaine, elle s'était fait un ami. Ou avait trouvé un complice. Suite à cette avalanche d'événements, le moment choisi parut intéressant à Chester Bane.


  Debout dans son bureau, il suivit des yeux Arra qui descendait au sous-sol, puis Tony Foster qui filait en direction du plateau après avoir longuement contemplé la porte close.


  Tout cela - quoi que ce fût - avait quelque chose à voir avec les niveaux d’éclairement.


  Il ne détestait rien autant que de se faire mener en bateau. En conséquence, avant de poser des questions, il aimait avoir une petite idée des réponses appropriées.


  Prêt à retourner travailler, il s'arrêta quand la porte s'ouvrit pour laisser entrer dans le bureau de la production les deux agents du RCMP qui avaient enquêté sur la mort regrettable de Nikki Waugh. Il vit Rachel se précipiter pour les accueillir, et s'approcha quand elle se retourna dans sa direction.


  — Monsieur Bane, ces officiers de la police souhaiteraient s'entretenir avec vous.


  — Mais bien sûr.


  Il les invita du geste à le précéder dans son bureau. L'homme, l'officier Elson, se mouvait comme s'il était en chasse et sur le point d'attraper sa proie. La femme, l'officier Danvers, suivit son collègue après avoir levé les yeux au ciel. Ils ne s'entendaient manifestement pas. Intéressant.


  — Alan Wu est mort.


  Prêt à s'asseoir, il marqua un temps d'arrêt et se retourna en fixant les deux policiers. Après quelques instants, l'officier Danvers ajouta :


  — Il est mort samedi après-midi.


  — Vous me voyez désolé de l'apprendre.


  Et il était sincère. Dans une profession qui comptait autant de dingues angoissés que de divas narcissiques, Alan Wu s'était révélé d'une fiabilité exemplaire. Il s'assit, en invitant du geste les officiers de police à faire de même, puis attendit.


  L'officier Elson consulta ostensiblement ses notes.


  — Alan Wu est le deuxième de vos employés à trouver la mort en moins d'une semaine.


  En moins d'une semaine. Et manifestement, en moins d'une semaine, elle s'était fait un ami.


  — Alan Wu n'était pas mon employé. C'était un acteur que je sollicitais régulièrement.


  — Tony Foster était avec lui quand il est mort. Il nous a expliqué qu'il faisait un tour en voiture en compagnie d'une autre de vos employés, une certaine Arra Pelindrake. Ils travaillent bien tous les deux pour vous ?


  — En effet.


  — Bien. Et ce n'est pas tout.


  — Je vous écoute, répondit CB en dévisageant l'homme plus jeune.


  A chaque minute qui passait, cela devenait plus intéressant.


  L'un de ses caméramans avait été déposé avec la mâchoire brisée aux urgences de l'hôpital général de Burnaby. Aucune information sur l'identité de la personne qui l'y avait conduit. Un électricien et une employée du traiteur avaient tous deux été déclarés disparus durant quarante-huit heures par leurs conjoints respectifs, pour réapparaitre dans la nuit de dimanche sans le moindre souvenir.


  — J'ai recherché tous les faits concernant votre société et recoupé un certain nombre de sources.


  — On peut dire que vous avez dû être occupé.


  — Disons que ça a éveillé ma curiosité. Je ne crois pas beaucoup aux coïncidences, monsieur Bane. Pas mal de pistes très éloignées en apparence semblent mener tout droit ici, ce qui me dit qu'il y a anguille sous roche.


  Là-dessus, aucun doute.


  


  — Tony !


  La voix de Tina le pétrifia. Voilà bien la dernière personne qu'il aurait voulu affronter ce matin. Il avait déjà aperçu Kate à côté de la caméra qui se caressait l'intérieur du poignet avec un sourire béat. En priant pour n'avoir jamais eu l'air autant dans les vapes, il avait tiré la manche de sa veste sur sa main et avait pris la direction de la cafetière.


  — Juste pour que tu saches, avait annoncé Henry tandis qu'ils conduisaient Kate chez elle. Je n'ai pas apprécié de faire ça.


  — De faire quoi ?


  — De mettre la gomme sur le sex-appeal. (Il avait repris la formulation de Tony comme si elle lui avait laissé un mauvais goût dans la bouche.) Dès qu'on y intègre le sexe, ça donne trop l'impression de contraindre une victime non consentante.


  Tony avait pouffé en se retournant pour regarder Kate endormie sur la banquette arrière.


  — Scoop, Henry : le sexe en fait toujours partie.


  — Pas aussi ouvertement. Du moins, pas en ce qui me concerne.


  — Qu'est-ce que tu veux dire par là ?


  — Quand il n'y a pas de rapports sexuels ; je ne pense pas toujours au sexe lorsque je me nourris.


  Étant donné qu'ils savaient pertinemment tous les deux ce qui trottait dans la tête de chacun, aucun ne le mentionna.


  — Alors tu n'y pensais pas quand tu t'es nourri de Tina ?


  — Non.


  — Très bien.


  — Ce qui ne veut pas dire que dans d'autres circonstances...


  — Pas besoin d'en dire plus !


  Et maintenant, en voyant Tina approcher, ses pensées étaient hantées par des images de Henry en train de...


  — Tony, n'oublie pas que le club des fans de Darkest Night va se pointer dans une demi-heure environ. Ils assisteront au tournage, Lee et Mason poseront pour deux ou trois photos, puis ils...


  Se retrouveront possédés par des ombres venant d'un autre monde.


  — ... iront déjeuner. Tony, tu m'écoutes ?


  — Ouais. Pardon.


  Il dut s'obliger à se concentrer.


  — Après le déjeuner, donne à chacun l'un des vieux scénars puis fiche-les dehors avant que nous commencions... (Elle s'interrompit, l'air intrigué.) J'ai quelque chose sur la figure ?


  — Hein ?


  — Tu n'arrêtes pas de me fixer.


  J'ai bien vu la tête qu'avait Henry quand il a fini de se nourrir de toi...


  — Désolé.


  Sa vie était simplement trop bizarre.


  — Arrête de t'excuser tout le temps et sois un peu plus attentif, tu veux ? Tu sais ce que pense Peter de la présence de fans au studio, alors autant que ça se passe en douceur, sinon on risque tous d'avoir un après-midi déplaisant.


  — Euh... Arra m'a chargé d'une mission ce matin.


  — C'est ce qu'on m'a dit. N'oublie juste pas d'encadrer le club des fans. J'aimerais bien éviter que l'un d'entre eux reste enfermé dans le cercueil de Mason, encore une fois.


  Malheureusement, pour Tony, ça n'aurait rien eu de surprenant.


  


  Trois des jeux étaient bloqués par des quatre. Les préjugés entraveront votre progression. Que lui avait-il échappé ? Sur quoi faisait-elle une fixation ? Sur l'autre écran, deux black-jacks l'empêchèrent de procéder à ce dernier coup qui aurait clôturé la partie.


  — C'est ridicule ! s'exclama Arra en repoussant brusquement son siège, avec une telle brutalité qu'elle parcourut sur roulettes la moitié de l'atelier. Je ferai aussi bien de voir l'avenir dans un bol de bouillie d'avoine.


  C'est là que son estomac protesta. Dans sa tentative désespérée de comprendre ce sentiment de malaise - un terme trop modéré pour décrire les idées noires qui, comme de la fumée toxique, lui embrumaient la tête -, elle avait sauté le petit déjeuner. Il était possible que la faim l'ait empêchée de déchiffrer ce que les cartes laissaient augurer.


  Mais peu probable.


  Elle avait été capable d'invoquer des présages jusqu'à la fin, malgré la destruction qui s'abattait tout autour d'elle. Elle avait vu le funeste destin de la cité et des mages. Elle avait su qu'il n'y avait rien qu'elle puisse faire.


  Rien.


  Mais pour l'instant ce rien n'était pas encore atteint - même s'ils y arriveraient.


  Pour l'instant, elle se devait d'identifier ce qui allait se produire.


  Si sa mémoire était exacte, la boite de Rice Krispies qu'elle avait prise la semaine précédente au buffet de restauration devait être dans le tiroir de son bureau. Ce n'était certes pas très consistant mais le seul aliment solide qu'elle ait à disposition.


  En mâchant lentement la première bouchée, Arra ferma toutes les fenêtres sur les écrans, à part une. Peut-être qu'en se concentrant sur un seul jeu... ?


  Deux black-jacks.


  Et rebelote.


  Après avoir aspiré la dernière miette de céréales du coin de l'emballage plastifié, la mine renfrognée, elle consulta l'horloge en bas de l'écran. 11 : 02. La porte allait s'ouvrir sous peu et la dernière ombre tenterait de rentrer à la maison. Le faisceau de la lampe la détruirait. Elle savait qu'elle était la dernière dans ce monde, mais, lui, saurait-il quand il...


  Le plastique collé à la bouche, Arra avait les yeux fixés sur l'écran.


  Encore deux black-jacks.


  Il restait donc deux ombres dans ce monde.


  Deux !


  L'une d'elles avait dû réussir à échapper à son sortilège. Elle devait prévenir Tony !


  Alors que la porte s'apprêtait à s'ouvrir.


  Si les deux ombres étaient là-haut...


  S'il avait besoin d'aide pour les arrêter...


  Si elle montait sur le plateau...


  Mais si elle n'y allait pas...


  Faire usage de son pouvoir avec la porte ouverte équivaudrait à lancer une balise lumineuse.


  Des millions de voix suppliaient qu'elle vienne à leur secours. S'agrippant à elle. L'attirant vers le fond. Le Seigneur des Ombres arrive ; tu es notre seul et unique espoir.


  Tony les avait combattues sans son aide. Quand il la sollicitait, c'était pour lui demander de se battre à ses côtés et non pour lui. Il s'accrochait fermement à l'espoir, quand elle en avait fait le deuil.


  Arra pivota sur son siège pour inspecter attentivement les étagères. Il devait bien y avoir quelque chose... Oui ! L'une des battes de base-ball qu'ils avaient fait exploser entre les mains de Raymond Dark dans cette scène du troisième épisode. CB râlant sur les dépenses, elle avait acheté six battes pour faire des essais avec trois, deux avaient explosé devant la caméra et elle avait rangé la dernière en se disant que, tôt ou tard, elle lui serait utile.


  Empêcher le possédé d'atteindre la porte arrêterait forcément l'ombre.


  


  À moitié concentré sur l'heure, il consacra l'autre partie de son attention à s'inquiéter des mille et une choses qui pourraient mal tourner. Il devrait empêcher l'ombre de retourner dans l'autre monde, tout en étant entouré de gens qui ignoreraient ce qu'il était en train de faire. Et essayer d'éviter au passage que dix-sept fans du club Darkest Night se retrouvent dans ce pétrin. Tony se sentait à peine dépassé.


  En songeant à Arra tranquillement au chaud dans son sous-sol alors qu'il s'apprêtait à sauver le monde, il fut pris d'un certain ras-le-bol. Elle n'a même pas besoin de s'approcher de cette foutue porte, râlait-il en son for intérieur en comptant les fans. Elle pourrait juste prendre quelques minutes pour transformer cette fine équipe en...


  Il en manquait un.


  — Excusez-moi, mais ce décor est interdit au public.


  Le fan se figea, prêt à enjamber le bord du cercueil.


  — Je voulais juste...


  — Ouais, je sais, l'interrompit Tony en désignant d'un bref signe de tête l'autre côté du plateau où retentissaient des cris aigus. Je crois que Mason vient d'arriver.


  Il s'écarta juste à temps pour éviter de se faire passer sur le corps.


  Après s'être approché des ordinateurs, il ne put que supposer que Mason était caché par ces corps agglutinés s'agitant hystériquement en tous sens dans la tentative de mieux le voir.


  — Génial ! On ne peut plus génial !


  Peter paraissait prêt à s'attaquer des dents aux accessoires.


  — Je ne vais jamais réussir à le faire entrer sur le plateau, maintenant ! ajouta-t-il.


  — Désolé.


  — Et vous croyez que vous auriez pu les en empêcher ? maugréa le réalisateur. Vous devez être gravement atteint de la folie des grandeurs, monsieur Foster. Vous devriez avoir déjà compris que rien ne peut s'interposer entre Mason et ses fans idolâtres. Surtout s'ils ont pris leur appareil photo. (Il regarda la marée humaine en plissant les yeux avec contrariété.)


  — Voulez-vous que j'aille lui dire que vous êtes prêt à tourner ?


  — Il le sait, voyons. C'est l'une des raisons pour lesquelles il a fini par sortir de sa loge. Et de toute évidence pas la plus importante. Allez essayer d'interrompre ce petit festival à sa gloire, et aux yeux du monde entier vous jouerez le rôle du méchant alors qu'il essaie juste de remercier les gens qui ont contribué à rendre possible cette série. En oubliant, bien sûr, qu'il n'y aura pas d'épisodes si on ne les tourne pas.


  — On peut peut-être commencer par mes scènes de réaction ?


  Tony et le réalisateur se retournèrent comme un seul homme.


  — Lee, je ne savais pas que tu étais là.


  L'acteur sourit.


  — Il m'a paru plus prudent de rester discret.


  Tony ouvrit la bouche pour lui demander comment ça allait, avant de la refermer. Il ferait mieux de rester à sa place. Ce n'était pas comme s'ils étaient... amis.


  — Sorge ?


  Le directeur de la photographie releva les yeux.


  — Les scènes de réaction de Lee ; on a besoin de rallumer ?


  — Je ne pense pas...


  Tandis que le directeur de la photographie se rendait sur le décor du bureau, Peter désigna de la tête les pages du script de la journée qui dépassaient de la poche de Tony.


  — Vous n'aurez qu'à lui lire les répliques de Mason.


  Et v'lan ! De l'exaltation à la dépression en moins d'une seconde. Probablement un nouveau record.


  — Je ne peux pas.


  — Comment ça, vous ne pouvez pas ?!


  Il ne pouvait pas plus regarder Lee quand il expliqua :


  — J'ai quelque chose à faire pour Arra.


  — Tout de suite ?


  La sensation de la porte qui se mettait en branle lui donnait comme un tic à l'œil. Il consulta sa montre.


  — Dans trois minutes. Elle... euh... elle a dit que le moment juste était crucial pour ses effets spéciaux.


  — Bon, d'accord. Bref. Allez-y. Lee, en piste. Adam...


  Le premier assistant-réalisateur interrompit sa discussion avec un perchman que Tony n'avait encore jamais vu. Hartley avait dû avoir une panne d'oreiller.


  — ... Assure-toi que la bande la ferme quand je dirai « Silence ! ».


  Tout en essayant de ne pas avoir l'air de se déplacer avec difficulté, Tony se dirigea vers le projo.


  Dans son dos, Peter annonça :


  — Silence, s'il vous plait !


  Puis, la voix d'Adam couvrit le murmure continu des fans.


  — Si vous restez silencieux jusqu'à ce que nous ayons terminé, Mason fera une séance photos avec vous.


  Les chuchotis s'arrêtèrent net.


  — Moteur !


  


  S'étant rattrapé de justesse au portant, l'officier de police Elson parvint à recouvrer son équilibre au terme d'une danse impromptue avec une robe de bal antédiluvienne.


  — Ça sent la violation des règles de sécurité en cas d'incendie, ronchonna-t-il en se dépêtrant les jambes du taffetas gris.


  — Je vous assure, officier, qu'il n'en est rien.


  — Il n'y a pas beaucoup de place dans ce couloir, reprit-il en reculant de quelques pas.


  Il se fit piquer le derrière par une épée de cavalerie de fabrication grossière, et bondit en avant, manquant une fois de plus s'emmêler les pieds dans le taffetas.


  — Il y a un accès préservé, quoique restreint, et le capitaine des pompiers nous a donné son approbation.


  Le capitaine des pompiers avait par ailleurs un ado qui voulait faire carrière à la télévision, ce que CB ne jugea pas nécessaire de mentionner.


  — La porte du plateau est tout au bout, ajouta-t-il.


  Il ne restait qu'une dizaine de pas à peine, une fois passé un portant de combinaisons protectrices contre les matières dangereuses qu'il avait récupérées pour pas cher d'un autre show, dont la production s'était arrêtée. Il avait demandé aux scénaristes de leur trouver un usage quelque part. Leurs idées à ce jour s'étaient avérées peu reluisantes, mais il était certain que l'un d'eux finirait bien par imaginer quelque chose qui pourrait servir à la série - après tout, si un nombre infini de macaques pouvait réécrire et réécrire Hamlet...


  Il avait déjà la main sur la poignée, quand la sonnerie retentit et la lumière rouge s'alluma.


  — Pourquoi nous arrêtons-nous là ?


  — Les caméras tournent, répondit-il en inclinant la tête vers l'officier Danvers. Nous devons attendre.


  — Combien de temps ?


  — Jusqu'à ce que le réalisateur pense avoir terminé, expliqua-t-il avec un haussement d'épaules.


  — Jack... dit-elle en se tournant vers son collègue qui répondit en secouant la tête.


  — Non. Je veux inspecter ce plateau et j'aimerais avoir une nouvelle discussion avec M. Foster.


  — Nous pourrions revenir.


  — Mais comme nous sommes là... insista Elson en croisant les bras.


  À la tête que fit l'officier de la gent féminine, il traduisit : Tu ne te la péterais pas autant si on n'était pas à la télévision. Et elle n'avait sans doute pas tort. La télévision qui s'invitait chez vous 24 heures sur 24, 7 jours sur 7, demeurait un mystère.


  Des bruits de pas qui couraient dans le couloir les firent tous trois se retourner.


  Une batte de base-ball dans les bras, Arra stoppa net près des combinaisons de protection et son regard s'arrêta sur la lumière rouge à côté de la porte. Bon sang ! Si CB avait été seul, elle aurait tenté le coup. Mais avec des inconnus plantés là...


  Plonge-les dans un profond sommeil ; tu pourras le faire passer pour une fuite de gaz !


  — Il y a un problème, Arra ?


  C'était maintenant ou jamais...


  11 h 16.


  Trop tard, de toute façon. Tony était là-dedans, seul. Elle laissa la batte retomber à bout de bras.


  — Non. Pas le moindre.


  — Arra Pelindrake ? demanda l'homme blond en s'avançant vers elle. Je me présente, officier Jack Elson, du RCMP. Pendant que nous attendons ici, j'aimerais vous poser quelques questions.


  Derrière le policier, CB paraissait du même avis.


  


  Le projo était en place, un voile opacifiant la lumière avait été disposé pour éviter les fuites dans le décor où on filmait. Tout ce que Tony avait à faire était d'appuyer sur l'interrupteur - le chef éclairagiste l'avait branché sur la console en le prévenant sans détour que, s'il en approchait, il se retrouverait avec un pied de lampe dans le cul.


  Il n'aurait plus manqué que ça ! Il avait regardé à une époque une émission spéciale sur PBS - ou était-ce un film d'horreur ? Les détails étaient flous - sur ce mec qui attaquait les gens avec des vibrations jusqu'à ce que leurs globes oculaires en fondent. C'était précisément ce qu'il ressentait.


  Il était grand temps d'illuminer le meilleur espoir de l'humanité. Et dans le rôle du héros : la lampe à arc !


  Alors qu'il tendait la main vers l'interrupteur, son ombre grimpa brusquement le long de ses jambes.


  Il fit un bond en arrière, puis l'obscurité l'envahit, et il perdit tout contrôle de lui-même.


  « Je me suis mise en quête de l'autre ombre ce matin, elle est au studio. »


  Merde, merde et merde ! Elle est en moi ! Elle n'avait pas pris possession de son corps, mais s'était planquée dans son ombre. Depuis combien de temps... ?!


  Puis la porte s'ouvrit et il avança malgré lui pour se placer en dessous.


  Et encore un autre déjà-vu.


  L'ombre ne l'avait pas tant possédé qu'elle ne l'avait écarté. Il avait toujours la tête sur les épaules, simplement, il n'était plus le seul maitre à bord. Henry aurait pu le libérer de son emprise d'un claquement de doigts, mais il n'était pas là. Pas plus qu'Arra. Il était seul !


  Avec l'ombre !


  « Hey l'ombre ! Si tu retournes là-bas, tu vas mourir. Tu le sais. Tu n'es pas obligée de mourir ! »


  Aucune réponse. Et le temps pressait. Tony percevait la présence de l'homme de l'autre côté de cette porte. Tout comme l'attraction qu'il exerçait. L'ombre commença à se dissocier de lui.


  C'est alors qu'il tendit la main pour la retenir. Pas physiquement, bien sûr. Physiquement, il était toujours planté là au beau milieu du décor comme une andouille.


  Il enveloppa dans son esprit le concept de l'ombre.


  Contact.


  Chacun a de sombres souvenirs dont il n'arrive pas à se purger. Des souvenirs qui sortent sournoisement lors de nuits d'insomnie, tapis au bord de la conscience, et qui rongent. Les chanceux se souviennent de ce qu'ils ont lu dans les journaux ou vu à la télévision ; des actes de barbarie dans lesquels ils n'étaient pas directement impliqués mais qui n'en blessent pas moins profondément. Ceux qui vivaient sans la sécurité qu'offre la liberté ou la justice avaient des souvenirs d'autant plus sinistres. Tony avait une fois vu un vieux sorcier égyptien dévorer la vie d'un bébé alors que les parents continuaient tranquillement leur promenade, ignorant que leur enfant était mort.


  Les ombres étaient des fragments de leur Seigneur et maitre. De sombres souvenirs. Des souvenirs d'un monde où ces parents remercieraient les dieux que leur enfant soit mort, en effet, plutôt qu'en vie.


  L'ombre avait su ce qu'il savait dès qu'elle avait pris possession de son corps. Et lui savait maintenant ce qu'elle savait. C'était comme assister à une projection privée d'atrocités, juste dans son crâne.


  Si Tony avait eu le contrôle de sa bouche, il aurait hurlé.


  Puis l'être cruel de l'autre côté de cette porte rappela l'ombre à la maison et le diaporama s'arrêta.


  Il ne savait comment, mais Tony parvint à s'y accrocher.


  « Tu n'es pas obligée de partir ! »


  Il lui transmit le souvenir de cette sensation d'être absorbé, de se refondre dans le néant. De s'y perdre.


  * Et si je reste ?*


  La voix lui rappelait celle de Hartley. Mais elle ressemblait aussi remarquablement à la voix qui résonnait dans la tête de Tony.


  « C'était donc toi ! La lumière vive dans l'ascenseur te terrifiait ! »


  * Oui*


  Il perdait du terrain. Il pouvait sentir l'ombre qui se glissait à l'extérieur.


  *Si je reste, me donneras-tu ton corps ?*


  Tony en frémit, incapable de contrôler un rejet viscéral, il perdit un peu plus sa prise. Curieusement, le sang qui lui monta à la tête contribua à lui éclaircir les idées. Si le manque d'information était tout ce qui empêchait le Seigneur des Ombres de passer à l'attaque... Il ne pouvait pas... Il le devait, pourtant. Arra se chargerait de ce qui avait pris possession de lui, et Henry saurait le faire revenir parmi eux. Un autre petit fragment d'ombre se libéra, alors qu'il essayait d'évaluer toutes les conséquences.


  — Oui !


  Trop tard.


  Lorsque l'ombre se dégagea en poussant une clameur et que tout ne fut plus que souffrance, il comprit qu'elle n'avait fait que le narguer. Malgré la peur de perdre sa conscience, elle devait impérativement rejoindre son maitre. Elle lui avait offert une fausse lueur d'espoir, avant de l'en déposséder !


  Quand Tony reprit ses esprits, il vit un visage familier penché sur lui, un regard vert inquiet, et sentit sur son épaule une main tiède et réconfortante.


  — Tony ?


  Alors que de sinistres souvenirs menaçaient de le submerger, il s'accrocha à la voix de Lee. La présence de Lee quand il avait rouvert les yeux était un peu comme un rêve qui venait de se réaliser.


  — Qu'est-ce qui... ?


  Un sourire un peu confus mais rassurant.


  — J'en sais quelque chose. Tu t'es mis à hurler et, quand Adam s'est approché pour te dire de la fermer, tu étais par terre. (Il regarda aux alentours et le sourire s'évanouit.) Comme je l'ai été moi-même...


  Tony se rassit tant bien que mal en se demandant pourquoi, si le premier assistant-réalisateur était venu voir ce qui lui arrivait, il n'était plus dans le secteur ?! A-t-il franchi la porte ? Non. C'est l'ombre qui a traversé.


  Oh ! Et merde !


  Sa tête maintenant redressée, son estomac se rebella. Il parvint tout juste à se détourner de l'acteur pour rendre tout ce qui restait de son petit déjeuner, plus une demi-douzaine de marshmallows à la fraise, sur le faux plancher. C'était ce qu'il aurait pu rêver de mieux devant Lee...


  — Beurk ! C'est du vrai vomi ?


  Tony ne reconnut pas la voix et pensa que ça devait venir de l'une des fans. Après avoir craché ce qui devait être un morceau de sa rate, il parvint à dire, à bout de souffle :


  — Arra.


  — Tu veux la voir ?


  À l'entendre, Lee semblait s'être éloigné, mais il était encore aussi proche que tous ceux qui composaient son public toujours plus nombreux. Entre deux haut-le-cœur qui ne produisirent rien de plus qu'un mince filet de bile jaunâtre, Tony réussit à acquiescer de la tête.


  — Il était en train de faire quelque chose pour elle.


  La voix de Peter. Suivie de bruits de pas qui galopaient.


  — Tony !


  — Arra, ne vous agenouillez pas par-là ! (La voix de Peter à nouveau.) Il a été... Peu importe. Apparemment, vous avez eu du pot.


  Puis il sentit une main sur son épaule et... autre chose... qui apaisa son estomac, mais plus important encore, qui repoussa l'obscurité là où il pouvait... vivre avec. Plus sombre que ce qu'il avait l'habitude de côtoyer, mais il y arriverait. D'ailleurs, il n'en avait pas le choix.


  Allongé sur le dos, il regardait le visage de la mage penché sur lui et sentit les larmes lui monter aux yeux. Et voilà pour ce qui reste de mon image de macho.


  — Tout va bien, Tony...


  — Loin de là. (Il ne pouvait supporter les platitudes, et surtout pas venant d'elle.) Il est maintenant au courant.


  


  — Je pense que... (CB baissa la voix à un volume que la plupart de ses employés ne lui auraient pas reconnu.)... ce serait mieux si vous interrogiez M. Foster à un autre moment.


  — Faites-moi confiance, monsieur Bane, maugréa l'officier Elson. Le vomi ne me dérange pas. J'ai interrogé des suspects qui en étaient couverts.


  — Vraiment ? Et M. Foster est un suspect dans... ?


  — Il n'est pas suspect, intervint discrètement l'agent Danvers avant que son collègue n'ait eu le temps de réagir. Nous voulons simplement nous entretenir avec lui, ce que... (Sa voix monta d'un cran à l'intention de l'autre policier.)... nous pourrons faire ultérieurement.


  — Merci, officier, dit CB en la remerciant d'un hochement de tête. Il semblerait que M. Nicholas ait été parmi les premiers à se rendre sur la scène. Désirez-vous lui parler ?


  — Non, merci. Ce n'est pas... commença à dire Elson.


  — Oui.


  Danvers s'empourpra légèrement lorsque les deux hommes tournèrent vers elle leur regard. Avec son teint hâlé, il était plutôt difficile de le remarquer, mais CB fut quasiment sûr que le rouge lui était monté aux joues.


  — En fait, comme on est là, autant ne pas être venus pour rien.


  — Et alors ?


  — M. Nicholas était le deuxième sur la scène.


  — Et ?


  — Cela ne ferait pas de mal de prendre sa déposition.


  Le ton de Danvers laissait entendre qu'on venait de lui promettre un tête-à-tête avec un acteur vachement mignon et qu'elle ne partirait pas avant. Elson finit par s'y résigner avec un haussement d'épaules.


  CB fit signe à l'acteur de s'approcher.


  — Monsieur Nicholas, si vous pouviez coopérer pleinement avec l'officier Danvers et son collègue, dit-il en braquant les yeux sur l'homme plus jeune, lui faisant comprendre qu'il devait les éblouir pour qu'ils finissent par décamper.


  — Tony...


  — Il s'en remettra.


  — Peter ?


  — J'irai lui parler. Je lui dirai que vous me rendez un service.


  CB avait particulièrement appuyé sur la dernière phrase. M. Nicholas savait pertinemment à qui il allait rendre service et le réalisateur avait sans aucun doute suivi d'un bout à l'autre la conversation.


  L'acteur accorda un sourire enjôleur à la policière qui, visiblement, fondit. CB salua de la tête les officiers, puis traversa le décor où se tenait son réalisateur qui regardait Arra aider Tony à se relever. Les policiers ne le concernaient plus. Une fois que M. Nicholas aurait bouleversé l'officier Elson de son charme irrésistible, ils partiraient - si ce n'est convaincus d'avoir obtenu ce qu'ils étaient venus chercher, du moins certains que leurs requêtes avaient été prises au sérieux.


  M. Nicholas était bien meilleur acteur que la plupart voulaient l'admettre.


  Il était destiné à bien plus qu'une série télé où il jouait l'acolyte d'un comédien doué de la moitié de ses capacités.


  Heureusement, CB Productions l'avait ficelé dans un contrat que même Daniel Webster8 n'aurait pu rompre.


  — Arra, pourquoi ne conduiriez-vous pas M. Foster à votre atelier ? Il sera plus tranquille pour se reposer.


  Quand les yeux d'Arra se plissèrent, il demeura impassible.


  — Oui, merci, CB. C'est ce que je vais faire.


  — Peter.


  Le réalisateur sursauta et son regard passa du producteur aux deux personnes qui quittaient à pas lents le décor.


  — Je crois qu'il est temps pour tout le monde de se remettre au travail.


  Le patron savait ce qui se passait ; Peter l'avait lu sur son visage. Il pouvait aussi y voir qu'il n'aurait droit à aucune explication. Peu importait. Il voulait simplement que les choses reprennent un peu leur cours, juste le temps de mettre cet épisode dans la boite.


  — Après tout, ce n'est pas la première fois que quelqu'un se sent mal sur le plateau.


  — Ça, c'est vrai, répondit Peter en soupirant.


  Le meuble classeur de Raymond Dark dégageait toujours un léger relent sous la chaleur des éclairages.


  — Vous réussirez à vous en sortir sans lui ?


  — Quoi ? Sans Tony ? Grand Dieu, CB, il n'est qu'assistant de production. Je crois pouvoir y arriver. Adam ! (La voix du réalisateur résonna au plafond.) Où est encore passé Mason, bon sang ?


  Personne ne paraissait le savoir.


  — Eh bien, qu'on aille le chercher, bon Dieu ! Comptez les membres du club des fans, y en a deux ou trois qui sont mineurs ! Et trouvez-moi quelqu'un pour venir nettoyer ce merdier.


  Assuré que tout était maintenant rentré dans l'ordre, du moins en apparence, CB se retourna... puis s'arrêta quand le réalisateur l'appela.


  — Oui ?


  — Tony et Arra.


  — Oui ?


  — Y a quelque chose entre eux ? Vous voyez ce que je veux dire... dit-il en agitant la main...


  Chester Bane le gratifia d'un long regard franc.


  — Je n'aimerais pas faire de déductions hâtives.


  À vrai dire, il détestait particulièrement les devinettes. Il leur préférait les faits concrets.


  Et il avait bien l'intention de s'en faire une idée.
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  — C'était... Elle était dans mon...


  — Chut ! Pas maintenant.


  S'appuyant pesamment sur le bras d'Arra qui l'aidait à descendre l'escalier, Tony poussa un soupir de soulagement quand ils posèrent le pied dans l'atelier. Ici ne régnait pas la moindre ombre.


  Il s'avança d'un pas vacillant vers un siège où il se laissa choir, et n'eut pas la force de protester quand Arra s'empressa de prendre une couverture de survie sur une étagère pour l'en envelopper. Le sentiment de sécurité que lui donnait cet objet protecteur entre lui et le monde était particulièrement agréable.


  — Bon, maintenant, racontez-moi, lui ordonna la mage en s'asseyant.


  Et c'est ce qu'il fit.


  — Elle était cachée dans votre ombre ? demanda-t-elle, perplexe. Cela explique la souillure plus intense qu'elle a laissée en vous, mais elles n'ont jamais... ce comportement est nouveau pour moi.


  Tony songea à hausser les épaules mais eut peur d'y perdre son équilibre précaire, et préféra maugréer :


  — Elle était dans le corps de Hartley depuis un peu plus de vingt-quatre heures. Vous disiez que personne ne sait mieux se planquer qu'un alcoolique. J'en déduis qu'elle a dû apprendre de nouvelles ruses.


  — Non... J'ai expulsé l'ombre qui avait possédé Hartley.


  — Elle a dû se faufiler en profitant des pauses pendant votre sortilège d'expulsion. Vous aviez du mal à respirer, vous ne l'avez pas invoqué d'une seule traite comme d'habitude.


  — Elle vous a dit ça, ou bien c'est vous qui le supposez ? s'enquit-elle en haussant les sourcils.


  — Je l'ai touchée. Rappelez-vous, je vous l'ai dit.


  Ne sachant pas ce qui pourrait constituer une info « magiquement » utile, il lui avait tout raconté.


  — Vous ai-je expliqué que c'était la plus grosse bêtise que vous auriez pu faire ?


  — Vous vous êtes à moitié étouffée quand je vous l'ai raconté la première fois. Alors...


  Il s'apprêtait à lui demander : Et maintenant ? Qu'allait-il se passer maintenant que le Seigneur des Ombres avait les renseignements tant attendus ? Mais finalement il ne voulait pas vraiment le savoir. Du moins, pas pour l'instant. Il pouvait profiter de quelques instants supplémentaires d'ignorance béate.


  — ... quelle est votre histoire ? acheva-t-il.


  — Au moment où j'ai compris qu'il restait plus d'une ombre, j'ai tenté de vous rejoindre sur le plateau, mais CB et les deux policiers m'ont retenue.


  — Et la lumière rouge indiquant qu'on tournait, marmonna Tony en s'emmitouflant davantage dans la couverture.


  — Cette lumière seule ne m'aurait pas arrêtée - il s'agit d'une convention sociale et non d'une barrière impénétrable -, mais passer comme une furie près de témoins aurait nécessité des explications que je n'aurais pu donner. Pas quand deux d'entre eux étaient des officiers de police qui nourrissaient déjà des soupçons. Pendant que nous patientions, ils m'ont interrogée sur ce que nous faisions ensemble samedi, mais je doute qu'ils m'aient crue.


  — Vous leur avez dit quoi ?


  — Précisément la même chose que vous. Que vous passiez un peu de votre temps libre à découvrir une autre facette du métier, pour diversifier vos compétences et développer votre expérience.


  — Et ils n'y ont pas cru ?!


  — La fille semblait plutôt convaincue, en revanche, son collègue était bien plus réticent.


  — Pourquoi vous n'avez pas... ?


  Il faufila une main hors de la couverture pour se tortiller du doigt le bout du nez. En voyant son regard incrédule, il poussa un soupir.


  — Vous avez jamais regardé Ma sorcière bien-aimée, ou quoi ?


  Ce qui lui rappela quelque chose.


  — Mais pourquoi n'avez-vous pas fait de la magie ? reprit-il. Vous pouviez leur faire croire ce que vous vouliez, ou leur faire oublier que vous étiez là et vous précipiter sur le plateau ?


  — La porte était en train de s'ouvrir. Utiliser du pouvoir aussi près...


  — L'aurait averti que vous étiez ici. Eh bien, je peux vous assurer que maintenant, y a pas à tortiller, il le sait. (Et tous les éléments du puzzle se mirent en place avec un « clic ! » quasi audible.) Il n'a jamais cherché à conquérir un autre monde, mais plutôt à vous mettre le grappin dessus.


  Tony savait qu'il avait mis en plein dans le mille. Le sut lorsque toute couleur quitta le visage de la mage, le laissant vieilli et blafard. Le sut à la manière dont elle lui tourna le dos pour se rendre à son bureau et s'effondrer sur le siège, comme si ses jambes ne la portaient plus.


  — Vous êtes celle qui a réussi à lui échapper.


  — Il a tué tous les autres membres de mon ordre.


  Pour la première fois depuis qu'ils avaient fait connaissance, la voix d'Arra semblait aussi avoir vieilli.


  — Et il cherche à compléter le tableau.


  L'image des corps cloués aux tableaux noirs. Tony remercia Dieu qu'il ne lui reste plus rien dans l'estomac. Ils n'étaient pas tous morts sur le coup et, avant que l'on ne mette enfin un terme à leur souffrance, avaient probablement révélé au Seigneur des Ombres tout ce qu'il avait voulu savoir.


  — Ils ignoraient les variables dont je m'étais servie pour ouvrir la porte, dit Arra comme si elle venait de lire dans ses pensées. Ils n'ont pas pu lui dire où j'étais. Il a dû chercher au petit bonheur la chance.


  — Pourquoi n'avez-vous pas continué à déguerpir ? En ouvrant une autre porte, puis encore une, jusqu'à ce que vous soyez parvenue à brouiller les pistes. Comme ça, il n'aurait jamais pu vous retrouver ?


  — Ouvrir un tel accès requiert des calculs précis et une connaissance sans faille du fonctionnement du flux énergétique de l'univers. Il m'a fallu un peu plus de cinq ans avant d'y arriver, et...


  — Maintenant vous avez une nouvelle vie. Et des chats.


  — Les chats n'ont rien à voir là-dedans.


  — Si vous filez par une autre porte, il se vengera sur eux. Et il torturera et tuera tous ceux qui vous ont connue comme il l'a déjà fait... dans l'hypothèse où l'un d'eux saurait où vous avez filé.


  — Comment... ? demanda-t-elle en le regardant comme s'il était un parfait inconnu.


  — Les ombres font partie de lui. Quand j'ai attrapé celle-ci, j'ai su ce qu'elle savait. Pas grand-chose, à vrai dire, mais une chose était claire : il n'a qu'une idée en tête, vous retrouver.


  — Il aime terminer ce qu'il a commencé.


  Ce n'était pas vraiment... Tony tenta de retrouver le bon souvenir, mais face à ces corps sur les tableaux noirs il se dégonfla. Assez de ces profondeurs troubles, si sombres et dangereuses, il avait grand besoin de quelques instants de paix à la clarté des eaux peu profondes.


  — Hey ! Je devrais pas avoir mon petit rafraichissement vodka-herbe à chat ?


  — Ce ne sera pas nécessaire ; je vous ai directement fait une transfusion de pouvoir. La potion en contient, ce qui est plus pratique pour le transport.


  — Ah, OK ! (Cela collait avec le peu qu'Arra lui avait expliqué sur le fonctionnement de la magie.) Je pourrais quand même boire quelque chose.


  — Je crois que votre sac à dos est resté là-haut près de la lampe.


  — C'est vrai. (Et merde !) Au fait, c'était pour quoi, la batte de base-ball ?


  — C'est la question que je me posais moi-même.


  La voix de CB déferla de l'escalier pour envahir tout l'espace. Après un sursaut, Arra le regarda, contrariée, tandis qu'il descendait les marches. Se félicitant de ne pas se trouver entre eux, Tony décida qu'il serait plus sage de demeurer spectateur de leur entrevue.


  — Vous venez de traverser mes barrières magiques. (Face au visage impassible de CB, elle poussa un soupir en se renfrognant davantage;) Mes protections. Elles font barrage aux visiteurs que je ne veux pas voir descendre.


  — Ce que vous voulez est hors de propos ; vous êtes dans mon bâtiment, autant dire chez moi. Dans mon studio. Par contre, ce que, moi, je veux... (Il avança avec raideur jusqu'au milieu de la pièce et, brusquement, l'espace parut beaucoup plus petit.)... ce sont quelques explications. Vous pouvez commencer par cette batte de base-ball.


  Celle qu'il tenait à bout de bras comme un vrai pro, ce qui fit penser à Tony qu'il serait peut-être disposé à s'en servir.


  — Euh... CB...


  — Pas un mot, monsieur Foster. Je m'occuperai de votre cas tout à l'heure.


  Super !


  — Ça ira, Tony. Il est grand temps que CB apprenne ce qui se passe. Cela a lieu dans son studio, après tout.


  Apparemment incapable de regarder l'homme massif dans les yeux, Arra prit un crayon pour griffonner sur un bout de papier tout en poursuivant :


  — J'avais pris la batte parce que je soupçonnais que Tony allait se faire attaquer par un... (L'explication comme le trait de crayon connurent une interruption.)... par un membre de l'équipe.


  — Pourquoi ?


  Devant Tony effaré, Arra lui débita toute l'histoire. Depuis l'ombre entrevue lors du tournage en extérieur, jusqu'à ce qu'il venait juste de lui relater. Elle ne révéla pas la nature secrète de Henry, mais lui exposa tous les autres détails. L'expression qu'affichait CB ne changea à aucun moment. Tony dut lui concéder qu'il ne l'interrompit pas, à moins, ce qui était probable, qu'il ne fût trop stupéfait pour ça. Quant à lui, alors qu'il prenait part à cette aventure depuis le début, il trouvait quand même difficile d'y croire.


  Lorsqu’Arra eut enfin achevé son récit, CB hocha lentement la tête.


  — Il semblerait donc que les soupçons de l'officier Elson soient justifiés. Quelque chose se passe dans mon studio.


  — La police, maugréa Arra, est plus qu'inutile dans un cas comme celui-ci.


  — Sans aucun doute. Pourquoi n'en ai-je pas été informé quand tout a commencé ?


  — Vous étiez là quand j'ai dégringolé de la porte. Vous auriez compris beaucoup plus vite que Tony ici présent que le Seigneur des Ombres ne planifiait pas une invasion - même si j'ai tenté de le croire. Vous auriez compris qu'il était à ma recherche. (Elle releva alors la tête pour le regarder droit dans les yeux.) Si vous aviez pris conscience de son pouvoir de destruction, peut-être m'auriez-vous renvoyée d'où j'étais venue.


  — C'est une solution qui m'a traversé l'esprit en vous écoutant parler.


  Tony n'y avait jamais songé. Mais CB n'avait pas vu ces tableaux noirs.


  — Alors, M. Foster ici présent a survécu à deux rencontres avec ces ombres ; pourquoi ont-elles tué Nikki Waugh, dites-moi ?


  Arra poussa un nouveau soupir en passant la main dans ses cheveux, qui rebiquèrent en pointes grises.


  — Il s'agissait d'une autre génération d'ombres, la première. Elles ont été envoyées ici pour collecter les renseignements permettant à leur Seigneur de créer celles plus complexes qui ont interagi avec Tony et les autres. La vie de Nikki Waugh constituait cette information.


  — Il l'a envoyée pour tuer ?


  — Essentiellement, oui.


  — Il avait besoin de cette information - celle qui a coûté la vie à Nikki Waugh - pour être en mesure de poursuivre ses recherches vous concernant ?


  — Apparemment.


  — Alors, votre présence ici est la cause de...


  — De tout. En effet, répondit Arra en s'avachissant sur son siège. Faites-moi confiance, j'ai ajouté Nikki aux alléga... Bon sang ! (Elle prit le morceau de papier sur lequel elle venait de griffonner.) Je viens de gribouiller la facture des détonateurs électroniques.


  — Laissez, lui ordonna CB quand elle chercha à prendre sa gomme à dessin.


  — Impossible. On doit les déclarer au bureau de police local et comme les officiers ne m'apprécient déjà pas beaucoup...


  — Ne nous apprécient pas beaucoup, lui rappela Tony tandis que des rognures de gomme grises de graphite commençaient à s'amonceler sur le bout de papier.


  Encore un déjà-vu... Mais il ne parvint pas vraiment à définir ce qui lui avait donné cette impression.


  — Bon maintenant, on fait quoi ? ajouta-t-il.


  CB tourna juste assez la tête vers lui pour braquer son regard dans le sien et le retenir. Avant les ombres et Henry, Tony aurait été prêt à faire dans son froc confronté à ce genre de situation. Mais les choses changent. Avec le temps. Il ne détourna cependant pas les yeux ; inutile de manquer de respect. Plus particulièrement vis-à-vis d'un employeur d'un mètre quatre-vingt-quinze, qui non seulement est sérieusement énervé, mais qui, comme par hasard, n'a toujours pas lâché cette foutue batte.


  — Bon, maintenant, grommela CB, nous allons condamner cette porte. Je ne permettrai pas que mon studio soit détruit ni que mes employés soient assassinés pour s'être mis en travers du chemin d'une vendetta orchestrée par un sorcier maléfique.


  — La porte ne peut être condamnée de ce côté, expliqua Arra d'un ton las.


  Tout le haut de son corps pivota pour lui faire face.


  — Alors, elle doit donc l'être depuis l'autre côté.


  — Pardon ?


  Ayant pris la facture, elle en épousseta d'un souffle les rognures de gomme.


  Et c'est à ce moment-là que Tony se rappela quelque chose...


  ... tandis que Chester Bane était frappé d'amnésie partielle.


  — Ah ! Vous m'avez rapporté ma batte, dit Arra en glissant la facture dans un dossier suspendu. Je vous en remercie.


  — Oui, je... répondit CB en regardant fixement l'objet, avant de cligner une fois des paupières puis de froncer les sourcils. Il y avait quelque chose...


  — Arra !


  — Taisez-vous, Tony.


  Oh que non ! Elle pouvait toujours attendre ! Il n'était sûrement pas question qu'il la laisse gommer allègrement des parties entières de la vie des gens ! En choisissant la voie la plus facile. En refusant de négocier. Sauf que, voilà, il n'arrivait plus à piper mot ! Ne pouvait même pas faire un bruit ! Ni claquer des doigts !


  — Tony, dit CB. Je me demandais comment se sentait M. Foster.


  Bâillonné. Voilà comment j'me sens ! La SALOPE ! Il fusillait du regard la magicienne. Ouais, et j’t'échange quand tu veux contre trois haricots magiques ! Par l'enfer, j’t'échange même contre des haricots d'Lima !


  — Il est toujours un peu mal en point. Je commence à croire qu'un virus sévit dans le secteur. Vous feriez mieux d'ordonner des analyses avant de recevoir la visite du médecin du travail. Vous savez à quel point les médias sont friands du prochain scandale médical.


  — Ce n'est pas...


  — L'officier Elson a déjà flairé quelque chose au sujet du studio et a vu que Tony n'était pas dans son assiette. S'il parle à la mauvaise personne...


  La voix d'Arra faiblit soudain radicalement sous cette insinuation pesante qu'apparemment elle avait laissé échapper.


  Le front de CB s'était plissé.


  — L'officier Elson ferait mieux de surveiller ses arrières, grommela-t-il en se dirigeant vers l'escalier après avoir fourré la batte sur une étagère. Il n'est pas le seul à pouvoir parler aux gens.


  — Je vous souhaite bien du plaisir.


  


  Lorsque la porte se fut refermée, Arra s'avachit.


  — Bon, Tony. Dites-moi. N'hésitez pas. J'ai dépassé les bornes, c'est ça ? Dites-moi que j'abuse de mon pouvoir, en prenant des décisions arrogantes et unilatérales. Que mes capacités ne me donnent aucun droit de contrôler la vie d'autrui. Que les petits abus mèneront à de plus gros, que tout pouvoir corrompt et que je suis déjà sur la pente glissante... que mes désirs sont les seuls qui comptent. S'étant débarrassé d'un coup d'épaule de la couverture, il se leva, trop en colère pour rester immobile.


  — J'allais vous dire que vous ne pouvez pas morceler comme ça la vie des gens, putain d'merde ! Mais ce que vous avez dit convient aussi !


  — Je connais le mode de pensée de CB. Il aurait résolu le problème le plus simplement du monde en ressortant cette vieille doctrine rabâchée et éculée voulant que le bien-être des masses prévaut sur celui de l'individu... sans se soucier de savoir si l'individu en question est du même avis. Puis il m'aurait éjectée de l'autre côté de la porte.


  — Mais vous êtes mage, ou quoi ?! Vous n'êtes pas obligée de le laisser vous éjecter où que ce soit !


  Un sourcil sardonique se haussa.


  — C'est bien ce à quoi j'ai veillé.


  — Ne pas le laisser faire signifie l'amener à adhérer à votre point de vue !


  — Et que suggérez-vous pour que je l'en convainque ?


  Il n'en avait aucune idée, mais il était au moins certain d'une chose.


  — Évitez de vous débiner. Encore une fois ! Vous n'avez même pas essayé.


  — Parce qu'essayer suffit, vous croyez ? Faites de votre mieux et tout ne pourra que bien se terminer ? (Sa lèvre s'était retroussée.) Vous vivez dans un monde imaginaire.


  — Eh bien, bonjour ! rétorqua Tony en pointant un doigt virulent vers elle. Mage ! (Il lui montra les petites cicatrices à son poignet.) Vampire ! (D'un geste ample, il désigna tout l'atelier.) Télévision ! L'imaginaire me parait sacrément réel en ce moment même ! Vous avez trop les boules, c'est tout !


  — Tout comme vous si vous saviez ce que, moi, je sais !


  — Alors, qu'est-ce que j'ignore ?


  Elle s'était remise debout pour lui faire face, les poings serrés, les bras le long du corps.


  — Le Seigneur des Ombres a annihilé tous ceux de mon ordre !


  — Ah ouais ? Il n'a eu les deux derniers que quand vous avez disparu en les abandonnant !


  Ce ne pouvait être un éclair, parce qu'un éclair l'aurait foudroyé sur place. Mais c'était sans aucun doute la plus grosse décharge d'électricité statique de toute l'histoire !


  Elle le percuta en pleine poitrine, le projetant en arrière contre un rayonnage d'étagères, et il glissa à terre. La douleur grésillait le long de chacune de ses terminaisons nerveuses. Tony n'aurait jamais cru qu'il en avait autant. Et il aurait pu vivre sans le savoir.


  — Sortez d'ici !


  Clignant les yeux, il se remit tant bien que mal sur pied. Hormis la douleur qu'il éprouvait, il se sentait remarquablement calme.


  — Nous avons désormais la certitude que le Seigneur des Ombres nous tuera tous pour vous attraper. J'y vais, j'y vais ! dit-il en levant une main lorsqu'Arra lui présenta à nouveau sa paume.


  Puis, arrivé à quelques marches de la porte, se soutenant de tout son poids à la rampe, il se pencha pour lui lancer :


  — C'est votre merdier, après tout. Prenez un peu vos responsabilités !


  — Mes responsabilités ! lui recracha-t-elle.


  — Vous en avez peut-être entendu parler ; c'est la face cachée du pouvoir !


  Elle rata son tir en lui refaisant le coup du court-jus.


  Zev, qui était dans le bureau de la production, une pile de CD en équilibre sur une main et une paire de petites enceintes suspendue à l'autre, releva les yeux. Il observa Tony sortir du sous-sol, et plissa le nez quand une odeur caractéristique de cramé lui monta aux narines.


  — Y a quoi qui brûle ?


  — Rome.


  Tony effleura son piercing au sourcil. Il avait l'impression que la chair était enflée et la légère pression lui fit un mal de chien - pas surprenant, vu que l'or était un métal conducteur.


  — Et je viens juste de m'entretenir avec Néron.


  — Ah ? dit le superviseur musical, semblant étonné. Tu t'es engueulé avec Arra ?


  — On a eu un petit désaccord.


  — Je ne savais pas que tu t'intéressais d'aussi près aux effets spéciaux. Tu ne m'en as pas parlé vendredi.


  — Ça m'était sorti de la tête. Nous, euh... commença-t-il quand Zev dit :


  — Si nous, euh...


  Le silence s'éternisa.


  — Après toi.


  Après un nouvel instant de silence, la pile de CD menaça de s'effondrer. Zev tenta de raffermir sa prise, Tony tendit une main secourable et... l'étincelle fut nettement visible jusque sous les tubes de néon.


  Le fracas que firent les boitiers en plastique en atterrissant par terre couvrit presque la réaction de Zev.


  — Putain de MERDE !


  Presque.


  — Eh Zev, mec, je suis désolé, s'excusa Tony en se laissant tomber à genoux pour entreprendre de tout rassembler. C'est ce truc sur lequel Arra et moi étions en train de bosser. Je crois que ça a dû me recharger à bloc.


  — Ah oui, tu crois ? (Les poings crispés, Zev fulminait.) Elle t'a fait faire quoi là, en bas ? Frotter des chats avec des bâtons de verre ?


  — Hein ?!


  — Une expérience de physique du lycée. Laisse tomber.


  Il se massa les doigts et, satisfait de constater qu'ils étaient toujours en état de marche, entreprit de récupérer la pile de CD.


  — Je suppose que, comme ça t'a fait tomber à genoux, ça valait le coup, ajouta-t-il et, comme Tony lui souriait de surprise, il écarquilla les yeux. J'ai dit ça tout haut ?!


  Tony opina du chef.


  La peau entre le bord inférieur de ses lunettes et la barbe devint écarlate.


  — Super ! Je voulais juste... (Les enceintes ballottant contre les jambes, il recula.) Bon écoute, j'ai des tonnes de... hum... (Zev ouvrit du coude la porte de la postprod.) On en reparle.


  Et il disparut.


  — Est-ce qu'on est obligés de se farcir une autre conversation sur le thème « Zev est juste un copain » ? s'enquit Amy de son bureau.


  — Mais j'ai rien fait ! protesta Tony en se redressant.


  — Par pitié ! J'ai pu voir d'ici les étincelles qui grésillaient.


  — Il n'y a rien entre nous.


  — Non, je t'assure, littéralement, je les ai vues pétiller, réitéra-t-elle en écartant les mains pour mimer des explosions. Qu'est-ce qu'Arra t'a fait ?


  — Rien d'autre que ce à quoi je m'attendais.


  — Eh bien ! Ne sommes-nous pas dans l'obscu... CB Productions, que puis-je faire pour vous ?


  Vu son air, on pouvait être certain que la conversation n'allait pas en rester là.


  Pour Tony, on en avait fait le tour. Il serait bien parti, si à chaque pas feutré sur la moquette ne se produisait pas comme un petit crépitement. Il eut soudain l'horrible vision de ce qui arriverait à du matériel high-tech s'il y touchait dans son état. Il devait se purger du résidu.


  Avec du métal. Il avait besoin de métal mais pas d'un objet qu'il risquait de détruire. Un vieux meuble classeur cabossé juste devant le bureau des scénaristes attira son attention. Ça devrait faire l'affaire. Une rapide apposition des mains et, avec un peu de chance, lui comme cette boite métallique survivraient à l'expérience.


  Adossé en espérant donner l'impression d'attendre Amy, il tendit les bras derrière lui pour toucher le métal des deux mains. Allez, vas-y ! Prends-toi tout. Quelqu'un par ici doit bien savoir faire un massage cardiaque.


  Le « BOUM ! » qui sonna creux ne le surprit pas vraiment, malgré le volume sonore impressionnant.


  Ayant laissé tomber le téléphone sur son épaule, Amy lança un regard furibard derrière lui, direction l'antre des scribouillards.


  — Mais, bon sang, qu'est-ce qu'ils fabriquent là-dedans maintenant ?


  — Ça m'dépasse ! dit Tony en haussant les épaules, les paumes grésillant, mais apparemment il s'en était sorti indemne. Tu sais, ah, ces écrivains ! Bon écoute, Amy, je dois retourner bosser. (Prêt à s'éloigner, il hésita.) Qui est à Centennial Pier ?


  — Kernel, le nouvel assistant.


  — Et Veronica ?


  — Elle a démissionné.


  — Et qu'est-ce que le nouveau gus fout à l'embarcadère ?


  — Rachel a reçu un appel du mec chargé des repérages et l'a envoyé avec l'appareil numérique prendre quelques photos du cimetière au nord de Vancouver.


  Tony se représenta mentalement la carte de la ville.


  — Qui n'est nulle part à proximité de Centennial Pier.


  — Il s'est paumé.


  — Sans blague !


  — On reparlera de toi et Zev plus tard.


  — D'acc !


  Il n'avait jamais remarqué la quantité d'ombres qui envahissaient le couloir menant au plateau. Pas étonnant qu'il s'y soit senti à l'aise quand il l'avait emprunté plus tôt ; tout comme celle qu'il avait prise en stop. Il se rendit soudain compte qu'il essayait malgré lui de distancer son ombre, et dut s'obliger à ralentir.


  — Hey, Tony ! (Par la porte ouverte d'Everett, il aperçut Lee sur le siège du maquilleur.) Ça va ?


  Il avait failli se faire électrocuter par une mage qui semblait réfractaire à gérer le désastre dont elle était la cause. Tout le monde se trouvant dans le secteur s'apprêtait à connaitre une mort atroce et il était leur seul espoir. Avec Henry. Et deux Thermos toujours pleines de cocktail vodka-herbe à chat.


  Quand le regard vert se fit interrogateur, Tony se demanda si tout ça s'était reflété sur son visage.


  — Ça roule.


  


  — Henry, comme je te l'ai dit, je vais bien.


  — Mais elle t'a agressé.


  Message sous-jacent : Elle s'est attaquée à quelque chose qui m'appartient.


  Tony leva les yeux au ciel. Bon Dieu, Henry, quand vas-tu sortir un peu de ton caveau ?


  — Je l'ai provoquée. J'ai dit des trucs qui l'ont vraiment fait chier.


  — Mais tu voulais simplement la faire changer d'avis.


  — Si encore c'est ce qu'elle avait fait, mais, oh que non ! En réalité, j'ai simplement dit ça pour l'emmerder.


  — Aurais-tu des pulsions de mort ?


  D'un petit coup de coude, il percuta les côtes du vampire.


  — Quel con ! J'suis ici, pas vrai ?


  Et il préférait ça que d'être là-bas. En réalité, il aurait voulu être en sécurité, à la maison, à regarder au lit l'un de ces vieux films de Lee tout en s'enfilant des nachos. Tout comme il aurait tant voulu que sa plus grosse inquiétude concerne cette attirance vaine qu'il éprouvait pour un hétéro. Il refusait de se farcir la responsabilité de sauver, si ce n'était le monde, du moins la ville et tous ceux qui avaient croisé le chemin d'Arra Pelindrake.


  — Il est quelle heure ?


  Ils étaient si proches qu'il sentit Henry lever le bras pour consulter sa montre. Debout sur le plateau avec les seuls éclairages d'urgence, il ne pouvait même pas voir son poignet, mais Henry bénéficiait d'un avantage certain dans le noir.


  — Tout juste 23 heures.


  — T'entends pas quelque chose ? Je voulais dire, quelqu'un ? Ici.


  — Seulement toi. Ton cœur s'est emballé.


  Tu parles !


  — Je me prépare avec enthousiasme au combat.


  — Bien sûr.


  Ils avaient la lampe, ce qui restait de la potion, plus une batte de base-ball récupérée à la maison. La mage - qui refusait de décrocher son téléphone - ne les avait pas accompagnés, mais ils étaient aussi prêts qu'ils le seraient jamais. Si cette dernière ombre tentait de rentrer à la maison, ils l'arrêteraient. Et si le Seigneur des Ombres envoyait d'autres sous-fifres, des sous-fifres plus costauds, insensibles à la lumière, ils se retrouveraient confrontés à...


  Et merde !


  Elles sauraient qu'elles allaient affronter un vampire. Parce qu'elles savaient maintenant ce qu'il savait.


  — Elles vont traverser, entrainées. Prêtes à te faire ton affaire.


  — Je ne suis pas si facile à tuer.


  Ah, la voix du Prince des Ténèbres ! Ouais, tu peux toujours y aller, ça va les impressionner.


  — Mais on peut te tuer.


  — Pas facilement.


  — Mais...


  — Tu me couvriras.


  Comme si ça allait arranger les choses. Tony essuya sa paume moite sur son jean après avoir transféré la batte dans l'autre main.


  — Tu sais quoi ? Ce matin, Arra était prête à se ruer sur le possédé avec un truc comme ça. Je me demande bien comment elle aurait expliqué ça, après, une fois qu'elle aurait mis le type au tapis. Difficile de faire passer pour des effets spéciaux un bon coup asséné sur la caboche d'un collègue.


  — Elle n'y a probablement même pas réfléchi. (Il percevait le sourire dans la remarque de Henry.) Elle a cru que tu étais en danger et s'est précipitée à ton secours.


  — En utilisant toutes ses ressources.


  Tony, lui, ne souriait pas.


  — T'a-t-elle dit qu'elle n'allait pas affronter le Seigneur des Ombres ?


  — Oui, dès le début.


  — Et au début elle disait aussi qu'elle ne nous aiderait pas.


  — Du moment qu'elle ne court aucun danger ; elle a toujours le projet de s'enfuir.


  Il perçut le haussement d'épaules de Henry quand celui-ci lui dit :


  — Les projets changent parfois.


  — J'arrive pas à croire que tu la défendes. Elle n'est même pas là, alors ? Et il y a une minute à peine, tu étais en colère du fait qu'elle s'en soit prise à moi.


  — Ces deux faits sont liés.


  Tony ouvrit la bouche pour la refermer en postillonnant légèrement lorsque la dizaine de choses qu'il aurait pu dire là-dessus se mélangèrent. Quand il lui sembla que depuis une bonne demi-heure il n'avait rien entendu d'autre que sa respiration saccadée, il maugréa :


  — Quelle heure il est ?


  — Vingt-trois heures dix-sept.


  — C'est tout ? (Et c'est alors qu'il pigea.) Il n'y a pas eu de porte !


  — Apparemment non. Je soupçonne notre ennemi d'avoir quelques préparatifs à faire.


  Logique. Pas du tout rassurant, pas encourageant, mais sensé.


  — Pourquoi se confronter à toi alors qu'il pourrait traverser le matin venu, quand tu seras parti ?


  — Pourquoi, en effet ?


  — Il pourrait se pointer demain matin quand je serai tout seul.


  Et du moment qu'il ne s'agissait que de suppositions... Pendant que Henry rangeait la lampe à sa place près de la console d'éclairage, Tony eut le temps de mettre au point deux ou trois autres remarques.


  — Il aura fini par comprendre qu'il est plus difficile pour nous de les arrêter pendant le tournage. Tous ces mecs qui trainent dans le secteur en essayant de produire un programme télévisé sabotent les capacités de défense du héros contre les sorciers maléfiques envahisseurs.


  Il put voir s'élargir le sourire de Henry, éblouissant de blancheur, dans la pénombre.


  — Un héros de télévision y parviendrait.


  — Un satané héros de téloche est aidé d'une cinquantaine de pékins derrière la caméra. Je vais me faire virer. Tu le sais, ça ?


  — Ce n'est pas si sûr.


  — Tu veux parier ?


  Ils se dirigèrent vers la porte arrière.


  — Et, même si on réussit à sauver le monde, je vais perdre mon boulot, et mon appart, pour finir par faire le tapin à Gastown. J'ai beaucoup moins de sympathie, tout à coup, pour la saison 6 de Buffy.


  — Et c'est censé vouloir dire ?


  — On est au XXIe siècle, Henry ; essaie un peu de suivre, tu veux ?


  


  À 21 h 30, Tony abandonna l'idée d'entrer par effraction dans l'appartement de la magicienne.


  — Bon écoute, si elle ne veut pas venir, on peut pas l'y obliger.


  — Toi peut-être, l'avait repris Henry, mais moi si.


  — Et tu pourras l'obliger à combattre peut-être ?


  — Tu serais surpris du nombre de personnes qui se battent quand elles sont acculées.


  — Ouais, comme les rats. Et maintenant elle l'est, acculée. (Tony s'était frotté la poitrine, perplexe.) Si on entre chez elle et qu'elle y est, elle va se défendre contre nous, les intrus. Et, si elle gagne, il n'y aura plus personne pour surveiller la porte.


  — Seul se tenait le brave Horace, mais toujours constant d'esprit ; trois fois trente mille ennemis devant et la vaste inondation derrière lui.


  — Hein ?!


  — Horace au pont, de lord Macaulay.


  — Qu'est-ce qu'on s'en fout ! Contente-toi de conduire, tu veux ?


  Henry s'était donc éloigné de l'immeuble de la magicienne en se demandant ce qui avait pu se produire pour que Tony change de comportement vis-à-vis d'elle, passant de l'acceptation au ressentiment. La patience des immortels avait été une bénédiction tandis que, peu à peu, le déroulement de la matinée devenait plus clair. En arrivant dans le parking du studio, il avait tout appris sur ce nouvel hématome circulaire au beau milieu de la poitrine de Tony, violacé et enflammé.


  La porte ne s'étant pas ouverte et l'affrontement ayant été remis à plus tard, il avait déposé Tony chez lui. Il avait attendu, hors de vue, jusqu'à percevoir les battements de son cœur - trop familiers pour qu'il s'y trompe -, le rythme lent du sommeil. Henry poussa un grognement de frustration de n'avoir pu mener bataille, resté seul sans rien sur quoi se défouler.


  A 2 h 15, après avoir repris la route sur les chapeaux de roues pour le centre-ville, il pénétra dans l'immeuble d'Arra en suivant l'un des résidents.


  Si la mage avait protégé magiquement sa porte, elle ne l'avait pas protégée contre la force brute. Les mains enveloppées des manches de son pull pour ne laisser aucune empreinte digitale, Henry poussa d'un coup sec le battant. Le bruit que firent les vis des fixations métalliques en s'arrachant ressembla à un coup de feu, mais il fut dans l'appartement, la porte refermée derrière lui, avant que les voisins ne soient levés. Du couloir, il n'y aurait aucun signe d'effraction.


  La mage n'était pas chez elle ; sa force vitale était imperceptible. Il prit néanmoins la précaution d'inspecter chacune des pièces. Qui pouvait dire ce dont était capable une magicienne ?


  L'ordinateur portable n'était plus sur la table de la salle à manger. À la place, une enveloppe timbrée adressée à Anthony Foster. Collé dessus, un Post-it où était écrit : Vera, s'il vous plait, postez ceci une fois les chats nourris.


  Henry écarta le petit mot, et décacheta soigneusement l'enveloppe de l'ongle du pouce. La colle de mauvaise qualité résista peu.


  L'impression qu'on le regardait avec insistance l'incita à se retourner vers le salon. Les deux chats trônaient sur le sofa et le fixaient d'un air dédaigneux. Les chiens demandaient toujours à jouer avec ceux de son espèce à ces jeux de pouvoir propres aux meutes. Mais les chats, eux, étaient plus malins.


  — Je dois savoir ce qu'elle lui raconte.


  Zazu émit un ronronnement méprisant.


  — Si tu espères me faire croire que tu n'as jamais été obligée de faire un choix moralement ambigu. Les chats ne sont que ça, moralement ambigus.


  Whitby bâilla.


  Il s'était confusément attendu à ce que la lettre soit rédigée à la main d'une écriture fluide sur un épais papier de lin, mais elle était rédigée en Times New Roman, douze points, sur du papier « bond » blanc de quatre-vingts grammes. Sans formule de salutation, ni signature.


  Je l'ai vu gagner. Alors qu'il approchait de la cité, j'ai interrogé les cristaux. Je les ai interrogés, encore et encore, et à chaque fois le Seigneur des Ombres était triomphant. J'ai essayé de convaincre Kiril et Sarn de partir avec moi, mais ils ont refusé. Ils ont refusé de comprendre qu'il n'y avait rien à faire - qu'ils ne pourraient le vaincre. « Battez-vous pour nous ! hurlaient les habitants de la ville. « Mourez pour nous ! » Ils sont allés à la rencontre de la mort et c'est alors que j'ai ouvert cette porte.


  Après sept ans, mon don de seconde vue n'est plus aussi efficace dans ce monde mais, chaque fois que je regarde, je le vois qui domine. A quoi bon se battre alors que la ruine est annoncée - bien que je ne m'attende pas davantage à vous en convaincre que Kiril et Sarn.


  Je ne peux qu'espérer que dans un autre monde, quelque part, cela changera.


  Maintenant, vous savez ce que je sais.


  Pour ce que cela vaut, vous m'en voyez désolée.


  — Ça ne vaut pas grand-chose, grogna Henry en repliant la lettre comme il l'avait trouvée.


  Puis il resta immobile un long moment, la main en suspens au-dessus du téléphone.


  Tony, c'est Henry. Ne va pas travailler demain.


  Ne sois pas l'un des premiers à mourir.


  Attends le coucher du soleil, je serai là pour combattre à tes côtés.


  Leur lien était si fort que malgré la distance il aurait pu en faire un ordre plutôt qu'une requête.


  Mais il n'en avait pas parlé dans la voiture quand ils avaient quitté le studio, tous deux douloureusement conscients de ce qui pourrait survenir le lendemain.


  Même s'il l'aurait souhaité, il ne retirerait pas ce choix à Tony. Il laissa retomber sa main.


  — Les choix que nous faisons nous façonnent, confia-t-il aux chats.


  Zazu émit un nouveau ronronnement hautain, et Whitby un autre bâillement.


  La lettre d'Arra était à sa place sur la table, quand, après s'être glissé dehors, Henry se fondit dans la nuit.
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  On avait demandé aux menuisiers de démarrer dès 6 heures. D'un commun accord, Peter et Sorge avaient jugé inadapté le lieu de tournage en extérieur prévu pour le flash-back dans « les rues de Londres vers 1870 », après avoir fait connaissance de la demi-douzaine de junkies qui refusèrent catégoriquement de décamper. De ce fait, un décor devait être construit. Quand Tony arriva à 7 h 30, on pouvait entendre le crissement des scies et les coups de marteaux jusqu'à la camionnette du traiteur.


  Alors qu'il entrait par les portes arrière, Charlie Harris, l'un des peintres, lui tendit un rouleau à peinture scotché par du ruban adhésif à un manche à balai. Lui ayant indiqué du doigt cinq mètres de cloison en contreplaqué, il lui annonça tout de go :


  — Passe une couche de ce gris moyen là-dessus. Je m'attaque au pistolet pour 9 heures à la maçonnerie de pierres.


  — Ouais, sauf que...


  — On est un peu charrette en ce moment, rigolo, et Peter a dit d'embaucher tous ceux qui n'étaient pas directement devant ou derrière la caméra.


  — Rigolo ?


  Des yeux noisette clignèrent en le regardant avec l'insistance d'un myope au travers de lunettes mouchetées de peinture.


  — T'es l'assistant de production, non ? T'as quelque chose de plus important à faire ?


  De plus important ? Toujours désarçonné par le « rigolo », Tony lança un coup d'œil en direction du décor, sous la porte. Il se rendit alors compte, horrifié, que ce braiment nerveux qui retentissait sur tout le plateau venait en fait de lui !


  — Je dois sauver le monde à 11 h 15, annonça-t-il.


  Eh alors, pourquoi pas ?


  — Bon Dieu, il te reste pas mal de temps d'ici là, t'en auras fini depuis longtemps... Hey ! Y en a qu'on du gros pâté dans la citrouille, ou quoi ?! J'avais dit de peindre ces portes en noir mat, pas en brillant !


  Tandis que Charlie s'éloignait en urgence, Tony, après avoir considéré dubitativement le rouleau, s'approcha du bac à peinture. Il n'avait pas non plus grand-chose à préparer. Le dernier défenseur de la planète serait lui-même en train de déclamer : « Vous ne passerez pas ! », et tout le monde savait comment ça avait fonctionné à merveille la dernière fois. Oh, bien sûr, au bout du compte, on serait heureux jusqu'à la fin des temps, etc., mais tout d'abord il y avait d'autres réjouissances au programme.


  — Hey, Foster ! Tu voudrais pas badigeonner sur ce panneau plutôt que par terre ?


  Les gouttes qui dégoulinaient du rouleau avaient formé une flaque à ses pieds. Toujours fraiche, la peinture ne lui paraissait pas vraiment grise, mais lui rappelait plutôt une ombre liquide.


  — Foster !


  — OK ! Désolé.


  Mais peindre lui laissa bien trop de temps pour ressasser. Des pensées concernant la porte et ce qui pourrait la traverser, des pensées sur ce qu'il pourrait faire pour l'arrêter, des pensées pour essayer de savoir si oui ou non Arra avait tout laissé en plan en l'abandonnant - des « pourrait », des « peut-être », des « et si » se donnant la chasse à l'intérieur de son crâne, sans qu'il parvienne à en retenir un seul. Ayant terminé de passer la première couche sur la cloison de contreplaqué, il était tellement en proie à la frustration qu'il commença à attendre avec impatience la charge éventuelle de l'armée du Seigneur des Ombres, épées à la main. Ce détail sur l'armée rendrait peut-être plus aisé de convaincre les gens que quelque chose se tramait.


  Fais donc traverser une armée par cette porte et, au moins, je ne l'affronterai pas tout seul.


  * Tout seul.*


  Super-génial ! Il connaissait ce semblant de voix ! Il y avait encore une ombre par ici, sur le plateau ! Ayant pivoté sur lui-même, Tony tenta d'examiner la sienne qui dansait sur le sol en ciment au rythme de ses talons.


  — Foster, mais qu'est-ce que tu fous, bon sang ? lui lança Charlie en le fusillant du regard, les bras chargés de fausse maçonnerie en Styrofoam. Si t'as fini, dégage de là.


  — Je suis, euh...


  Son ombre n'était-elle pas plus sombre ? Comme occupée ?


  — Tu es, euh, rien du tout. Bouge-toi les fesses jusqu'à l'atelier et rapporte-moi la boite de recharges pour ce pistolet à colle.


  — Je dois... Je veux dire, y a quelqu'un...


  La fausse maçonnerie atterrit brusquement par terre et des mains collantes l'agrippèrent fermement par les épaules.


  — Atelier. Bâtons de colle. Fissa ! Et, Foster, si tu pètes les plombs, je suggère que t'augmentes ta conso de caféine pour te requinquer. C'est vraiment pas le jour !


  Tu m'en diras tant. Son ombre était réglo, en conclut-il - la voix n'était pas assez nette, ou peut-être ne venait-elle pas vraiment de sa tête ? Le soulagement se mêla à l'appréhension quand il s'empressa de se rendre à l'atelier. Mais si elle n'était pas dans son ombre, alors où ? Ou, plus exactement, en qui ?


  Peter et Lee répétaient un dialogue au téléphone quand il passa par le décor du cabinet de travail de Raymond Dark.


  Lee était assis, une cuisse posée sur le bord du bureau, dans l'une de ces postures qui étaient devenues emblématiques de son personnage, James Grant.


  — ... est toujours le bien, et le mal est toujours le mal, et les gens bienveillants font ce qu'ils peuvent pour effacer les méfaits des gens malfaisants. Mais ce choix vous appartient, Raymond ; je ne le ferai pas à votre place. Après tout, vous êtes celui qui a des siècles d'expérience. (Ayant éloigné le téléphone de son oreille, Lee hocha la tête.) La fin de cette tirade, c'est pas aussi compliqué à comprendre qu'à dire ?


  Peter eut un haussement d'épaules.


  — Tu t'adresses à un vampire détective qui crise à cause d'une assemblée de sorcières aristo que, comme il vient juste de le découvrir, il n'a pas réussi à éliminer il y a plus d'une centaine d'années ; est-ce que ça peut être encore plus compliqué, tu crois ?


  Tony poursuivit sa route alors que l'acteur admettait que le réalisateur n'avait pas tort.


  — Attention, dans trois minutes, tout le monde !


  Sur tout le plateau, d'autres voix reprirent en chœur cet appel et les bruits venant du montage du décor s'atténuèrent peu à peu. Par manque de temps, la journée serait un patchwork de ces deux activités, les menuisiers et les peintres jouant aux statues dès la sonnerie, pour s'y remettre aussi frénétiquement que des fourmis, dès que « Coupé ! » aurait retenti.


  Les bâtons de colle à la main, Tony repassa par le décor du bureau juste à temps pour voir la première prise de la scène.


  — ... ne le ferai pas à votre place. Après tout, vous êtes celui qui a des siècles d'expérience.


  — Coupé !


  Dès que les marteaux et les scies se remirent en route, Peter émergea de l'arrière de son moniteur et se dirigea vers le décor, aussi loin que le lui permirent ses écouteurs.


  — On la refait. Mais cette fois mets l'accent sur « les siècles » plutôt que sur « vous êtes » et, aussi, je veux un peu plus de brusquerie quand tu raccroches.


  — Je suis furieux contre lui ?


  — Tu n'es pas content.


  — On reprend tout depuis le début ?


  — Pas cette fois. On recommence à « la moralité n'a pas changé ».


  En regagnant sa place, le réalisateur aperçut Tony et lui fit signe d'approcher.


  — Où est votre oreillette, Tony ? Mettez-la et au boulot !


  — Charlie m'a demandé de l'aider en peinture.


  — Sur Londres ?


  Il y réfléchit une seconde. Londres ne ressemblait certainement pas à ça, mais c'était de la télévision, qui pourrait dire la différence ?


  — Je crois.


  — Vous croyez ? Fantastique !


  Prêt à reprendre sa livraison de bâtons de colle, Tony se figea comme un chevreuil dans les phares d'une voiture en se rendant compte que durant tout ce temps Lee ne l'avait pas quitté des yeux. Et qu'en réalité il le regardait avec le même air inquisiteur qu'il avait remarqué dernièrement chez Arra.


  L'honnêteté, ou un sentiment plus viscéral, l'obligea à admettre que cette expression allait beaucoup mieux à l'acteur.


  Mais lui rappela par la même occasion qu'il devait s'occuper du problème avec Arra.


  


  — ... des robes à capuchons, c'est quand même pas compliqué ? Non, pas des peignoirs de bain. Plutôt du style caftan avec capuche. Oui, ça doit être noir. Parce que c'est pour une assemblée maléfique, bon sang ! Pas pour une soirée pyjama ! (Amy raccrocha avec une décontraction étudiée et adressa à Tony un petit sourire pincé.) C'était Kernel. Il est en ville en train d'essayer de récupérer la douzaine de robes à capuchons qu'on a louées. Mais ils n'arrivent pas à mettre la main dessus. Et les six qu'ils ont réussi à localiser sont roses, évidemment !


  Des robes à capuches roses ?!


  — Le département costumes ne s'occupe pas habituellement de ce genre de truc ? s'enquit-il.


  — Le département costumes est occupé à essayer de trafiquer l'une de nos robes de promenade victoriennes, pour éviter qu'elle ne ressemble à celle qu'on a utilisée dans l'épisode 4. Et oui, on pourrait en louer, en acheter ou en fabriquer une autre, mais comme on en a déjà une en stock CB risque pas d'allouer le budget nécessaire. C'est-y pas surprenant ce qu'on peut faire rien qu'avec des ciseaux ? Tu voulais quelque chose ou tu trainais juste dans le coin ?


  — La porte de l'atelier d'Arra est fermée à clé.


  Il venait de consacrer cinq bonnes minutes à en secouer la poignée ; poussant, tirant, en vain.


  — Non, elle ne l'est pas.


  — Si, elle l'est.


  — Impossible ! réitéra-t-elle avec un petit sourire suffisant. La porte n'a pas de serrure. De temps en temps, elle bloque, c'est pas plus compliqué, et il n'y a qu'Arra qui puisse l'ouvrir.


  — Elle est là ?


  — Pas vue, alors, non, je dirais qu'elle n'est pas là.


  Pas très surprenant.


  — Elle a appelé ?


  — Qu'est-ce que j'en sais ? Attends... (Un doigt levé à l'ongle émeraude le retint en haleine.)... laisse-moi répondre à ça. Si elle ne nous rapporte pas une douzaine de robes noires, alors, non, je m'en contrefiche royalement.


  — Amy, c'est important.


  — Pourquoi ?


  — Je peux pas te l'dire.


  La grosse horloge au mur indiquait 12 h 20. Il sentit subitement son estomac se nouer avant de jeter un œil à sa montre. 10 : 20.


  — T'as pas encore réparé cette horloge ?


  — Zut alors ! T'as raison, j'ai rien foutu. Tu vas t'en remettre, hein ?


  Si l'on pouvait dire ! Il ne lui restait qu'un peu moins d'une heure de battement.


  * Ça vient.*


  Bon sang ! Il s'empoigna la tête, ses doigts se refermant sur une tache collante de peinture. Tu vas arrêter ça, putain !


  Amy le regardait, intriguée, en se tapotant la lèvre inférieure du bout de son crayon.


  — Je n'ai pas parlé à Arra, finit-elle par dire. Attends, je vais demander à Rachel.


  Une note griffonnée fourrée sous le nez de la chef du bureau n'interrompit pas le moins du monde sa discussion animée avec leur fournisseur d'accès Internet concernant un problème de connexion.


  — Si tu veux mon avis, elle va arriver plus tard, dit Amy d'un ton tout aussi affirmatif qu'interrogatif.


  Est-ce que « plus tard » serait trop tard ?


  Prêt à demander si CB était là, il se ravisa. Quel intérêt ? Tout ce que CB avait su avait été effacé de sa mémoire, et même s'il avait eu le temps d'amorcer une explication à partir de rien, Tony n'avait aucune preuve à fournir. Des ombres meurtrières provenant d'un autre monde et qui prenaient possession de corps humains pour partir en vadrouille...


  — Je dois retourner bosser.


  Souhaitant vraiment qu'Amy arrête de le dévisager comme ça, il tourna sur lui-même et fit deux pas en avant pour entrer en collision avec un obstacle mou et tiède. Des boîtiers de CD dégringolèrent avec fracas.


  — Zev ! Désolé, mec. Je dois... euh... J'dois filer. (Et après un regard par-dessus son épaule :) Si Arra appelle, dis-lui... (Quoi donc ? De ramener son cul magique par ici ?) Laisse tomber. Elle saura. T'en occupe pas.


  En suivant des yeux Tony qui disparaissait par la porte menant au plateau, Amy hocha la tête.


  — Qu'est-ce qui lui prend ? demanda Zev en écartant une pile de scénarios pour empiler les CD qu'il avait ramassés.


  — J'en suis pas certaine, mais je crois que tu as été remplacé dans son cœur par une quinqua qu'est la reine des feux d'artifice.


  — Eh bien ! (Après un long moment, le superviseur musical poussa un soupir.) On peut dire que ça craint.


  


  La grosse lampe à arc n'était plus là ! Pas de trace à proximité du décor. Ni de la console d'éclairage !


  Tony ne parvenait pas à quitter des yeux l'emplacement vide lorsque les premières vibrations commencèrent à se faire sentir. Merde, merde et MERDE ! Le cœur battant à tout rompre, il se précipita vers les étagères où étaient rangées les lampes Klieg. Elle n'était pas là non plus ! De retour près de la porte, il sentit tous ses poils se hérisser.


  — Attention, dans trois minutes, tout le monde !


  D'accord. Tout s'expliquait. Ils allaient tourner dans le décor du bureau, et utiliser le projo.


  En fait, pas du tout.


  — Sorge a dit qu'on en avait plus besoin, alors CB l'a louée à son pote qui tourne cette nouvelle série de science-fiction du côté de Westminster. Ça a dû lui coûter la peau des fesses. Il est venu la chercher dès l'ouverture ce matin.


  Pendant que jetais en train de passer le rouleau...


  Le chef éclairagiste releva les yeux vers lui après les avoir posés sur son bras, et lui demanda :


  — Tu voudrais pas me lâcher ?


  — Ouais. D'acc. Désolé.


  Il lui fallut un moment pour se rappeler la manière dont fonctionnaient ses doigts.


  — Si Arra en avait encore besoin, elle aurait dû le dire. Bon, ça aurait pas changé grand-chose... si CB pouvait s'en mettre plein les fouilles en la louant.


  Il m'obligerait à utiliser des satanées torches si ça pouvait lui faire faire des économies, ajouta-t-il en se retournant vers sa console lorsque Peter requit le silence sur le plateau.


  — Moteur... Clap... et action !


  Le laïus de Lee sur le bien et le mal fut noyé dans la réaction intense que la porte provoqua chez Tony.


  Des torches ? Les deux mains plaquées contre les tempes, il recula en vacillant vers le décor de la salle à manger. Adossé au mur, il l'inspecta attentivement. Personne. Personne essayant de ramener une ombre à la maison. Mais pourquoi la dernière ne semblait-elle pas vouloir rentrer au bercail ? Peut-être le dernier sbire restant dans ce monde voulait-il s'y éterniser pour constituer un petit comité d'accueil. D'accueil de quoi ? Voilà la question. Il y avait fort à parier que des torches ne suffisent pas à l'arrêter, et la batte de base-ball était dans sa salle de bains appuyée contre le lavabo.


  Il avait le nez qui coulait.


  Il l'essuya vivement du revers de la main.


  Non, il saignait du pif !


  Stupide vampire ! Quelle idée de roupiller toute la journée. À quoi ça sert, putain d'merde ?!


  L'ouverture de la porte lui donnait la sensation qu'on déchirait les deux hémisphères de son cerveau. Au ralenti.


  Une arme ! Il avait besoin d'une arme !


  Et d'un Doliprane, mais, ça, ça pouvait attendre.


  À l'extérieur du décor, il trouva un support métallique et, les doigts tremblants, il en dévissa le montant. Un mètre vingt d'alu, un pas de vis à chaque bout - après toutes ces années en compagnie de Henry, il connaissait le genre de dégâts que pouvait faire un simple pieu.


  Muni du tuyau, il revint dans le décor juste à temps pour voir un homme dégringoler d'environ un mètre cinquante et atterrir à plat ventre sur la table de la salle à manger.


  Puis la porte se referma.


  En posant les mains bien à plat sur le plateau de bois, l'homme se redressa en position assise.


  Tony pouvait entendre des coups de marteaux, des jurons, du bois trainé sur le ciment, et ce franglais typique de Sorge qui s'adressait au chef machiniste - avec les deux équipes qui s'activaient, il devait facilement y avoir trente personnes sur le plateau. Pas une seule n'avait remarqué quoi que ce soit. Aucun nouvel allié en perspective. Et tout ce que le cerveau de Tony paraissait capable de générer comme réaction était : « Tes fringues, passe-les-moi ! » L'inconnu portait une chemise en soie grise, et le reste de ses vêtements était noir : pantalon de costume, chaussures, veste de cuir. Qui n'était pas vraiment dans le coup, comme les groles un peu datées, mais dans l'ensemble ça donnait un bon look de businessman à la cool.


  Oh, bon sang ! Tu vas arrêter d'être aussi gay, putain ?!


  Pour sa défense, il était plus facile de considérer les fringues que celui qui les portait. Ses cheveux, ses yeux, sa bouche... En brandissant le tuyau métallique, Tony s'obligea à avancer le pied droit.


  Il venait à peine de le reposer par terre que Mason Reed surgit du décor, les mains écartées, son ombre dans son sillage.


  Mason. Le salaud ! C'est en lui que se trouvait la dernière ombre ! Tony avait oublié que l'acteur était au studio l'autre jour. Il était chez Everett, et non sur le plateau ; c'est pourquoi il ne figurait pas sur la liste des éventuels possédés.


  En déguisement de Raymond Dark, il s'arrêta au bord de la table pour aider l'homme à en descendre.


  — Ne devrais-tu pas te prosterner ?


  Sur un ton tranquillement curieux.


  — On ne fait pas ça dans nos contrées, Mai...


  On entendit comme un bruit de torsion et Mason poussa un gémissement en tombant à genoux.


  — Maintenant, si !


  Des doigts bronzés se saisirent d'une mèche des cheveux de l'acteur pour la faire miroiter à la lumière. Tony pouvait voir Mason frissonner, et même s'il n'avait jamais vraiment pu le blairer il eut de la peine pour lui. Il parvint à avancer d'un autre pas lorsque la mèche retomba et qu'une voix murmura d'un ton las :


  — Relève-toi, imbécile, avant qu'on te voie et qu'on en tire des conclusions.


  Sur ce dernier mot, l'inconnu redressa la tête.


  Son visage se précisa et ses yeux se braquèrent sur ceux de Tony.


  Le tuyau métallique échappa à ses mains soudain molles pour tomber avec fracas. Tony reconnut cette impression d'être étudié à la loupe comme un insecte. C'était là ce qui... celui qui... avait espionné par la porte ! Il sentit les ombres qui remuaient, enveloppant son âme. Et il trouva les mots.


  — Le Seigneur des Ombres.


  Les yeux gris et froids s'écarquillèrent légèrement.


  — Tu me connais ? Comme... c'est intéressant. Je te connais aussi, Tony Foster. Je possède une ombre de toi. (Un rapide coup d'œil au tuyau par terre.) Il semblerait que tu ne manques pas de panache, cependant.


  Tony essaya de reculer lorsque des doigts chauds vinrent lui pincer le menton, mais son ombre s'éleva derrière lui pour le maintenir sur place. Il ne s'agissait pas des sbires du Seigneur des Ombres. Pas plus que de son armée. Mais du Seigneur des Ombres. Ici. En personne. Pourquoi être venu ? Pourquoi voyager dans un autre monde simplement pour atteindre Arra, alors qu'il avait déjà massacré tout son ordre ?


  — Tu es doué pour questionner... (La main sur son menton se resserra et sa tête fut contrainte de tourner de gauche à droite.)... mais rien d'autre. Tel que te voilà, tu ne représentes aucun danger pour moi.


  Le Seigneur des Ombres souriait. Ses dents étaient éclatantes, et ce sourire, bordé d'obscurité, était censé être terrifiant. Mais Tony avait déjà vu des sourires bordés de ténèbres et nimbés de la joie de la chasse...


  Il aurait peut-être mieux fait de ne pas y penser aussi clairement.


  Le sourire se brisa, perdant toute séduction pour se faire simplement menaçant.


  — Où est-elle, Tony ?


  Aucune raison de gaspiller des points en héroïsme - à n'en pas douter, il allait en avoir besoin d'un max.


  — J'en sais rien.


  Une main se tendit, pour empoigner son ombre et l'attirer vers l'avant. Pour l'attirer au travers de sa chair ! Il aurait voulu hurler mais cette main retint aussi ses cordes vocales. Putain d'merde, ça fait mal !


  — Tu ne mens pas.


  Son ombre revint subitement à sa place et cette libération fut presque aussi douloureuse.


  — Mais elle ne s'est pas enfuie. Pas encore. Je ne vois qu'une seule porte d'accès. La mienne. (Cela dit d'un ton amusé.) Quelle idiotie qu'elle ait attendu ; dès l'instant où elle essaiera d'en ouvrir une autre, je saurai où elle est et lui tomberai dessus entre un battement de cœur et son dernier souffle. Ah ! Tu ignorais cela, n'est-ce pas ? Tu ne savais pas qu'elle était piégée. Tu te demandes si elle sait que les portes sont perceptibles par ceux qui font usage de pouvoir. Probablement pas. (Sa poigne se transforma presque en une caresse douloureusement brutale.) La dernière fois qu'elle a ouvert la porte, j'ai malheureusement été retardé. Mais cette fois personne ne se mettra sur mon chemin. Oh, mais attends ! Je me suis trompé, excuse-moi. Il y a ce garçon et le Rôdeur de la Nuit. J'en tremble. Vraiment ! Dis-moi donc où le Rôdeur de la Nuit se cache du soleil ?


  Et comment ça se fait que tu l'saches pas déjà ? Pourquoi l'ombre ne lui avait-elle pas fourni cette information ? Elle ne s'était certes pas éternisée dans sa tête, mais Arra avait affirmé qu'elle saurait automatiquement ce qu'il savait. Arra s'était trompée ? L'émotion qui en découla était plutôt revancharde mais il y puisa de la force.


  — Jamais !


  — Réponse standard. Tu penses peut-être que je t'en laisse le choix ? (Sa main se tendit à nouveau par-dessus l'épaule de Tony.) Tellement stupide de ta part.


  — Maitre, ce garçon n'est rien. Ce n'est qu'un assistant de production. Il fait ce qu'on lui dit de faire.


  Un sourcil argenté se haussa.


  — C'est tout à fait mon propos.


  — Il ne mérite aucune attention que vous daigneriez lui accorder.


  Comme toujours, Mason détestait ne pas être le centre d'intérêt. Cui-là, on t'le laisse, songea Tony en s'efforçant de surmonter la vague de souffrance.


  — Quelqu'un voudrait bien prendre la peine de m'expliquer ce qui se passe ici, bon sang ?


  Tony sentait toujours les marques qu'avaient laissées les doigts du Seigneur des Ombres dans sa chair. Ses genoux flanchaient, mais il serra les dents, et parvint à rester debout.


  — Et qui c'est, ça ? poursuivit Peter en posant son regard contrarié sur le méchant sorcier.


  « Tu me connais. Comme... c'est intéressant. »


  Apparemment, personne d'autre ne le connaissait. Pourtant, Tony se demandait comment il était possible qu'il ne perçoive pas ce halo de pouvoir qui enveloppait le Seigneur des Ombres.


  — C'est un de mes amis, Peter.


  Bve bye le lèche-cul pleurnichard et rebonjour la star de Darkest Night. Un homme convaincu que ses potes seraient les bienvenus pour la raison qu'ils étaient ses potes.


  — Il est passé assister au tournage.


  — D'accord. Très bien, dit Peter qui, de toute évidence, peinait à garder son calme. Il aurait davantage à observer si tu allais dans le décor du bureau, pour qu'on puisse passer à la scène 7. Les éclairages sont en place, on n'attend plus que toi, et depuis un bout de temps, Mason.


  — C'est pourquoi Tony est venu le chercher.


  Peter hocha la tête, se demandant visiblement, quelque peu confus, pourquoi le copain de Mason lui adressait la parole, et prenait ainsi la défense de l'un des membres de son équipe ; son ombre semblait s'être prosternée à genoux.


  — Eh bien, répondit-il enfin, agréable de voir quelqu'un qui fait son travail.


  Le Seigneur des Ombres lui tendit la main.


  — Michael Swan.


  Une poignée de main rapide.


  — Bon, Mason, si tu pouvais...


  Il poussa l'acteur devant lui et ajouta à l'adresse de tout le plateau :


  — On y va, tout le monde ; encore neuf pages à tourner aujourd'hui !


  — Tes pensées étaient envahies par cette... télévision. Des ombres constituées de lumière. Nous n'avons rien de commun. Je trouve ce concept fascinant. (Sa main se referma doucement sur l'épaule de Tony. Malgré sa chemise, sa peau frémit à ce contact.) J'espère qu'Arra va en trembler de peur quelque temps - pense seulement à ce que je pourrais faire avec pareille chose.


  De la télévision malfaisante ? Il était venu chercher Arra lui-même parce que les souvenirs de l'ombre de Tony avaient rendu la télévision si fascinante pour lui ?


  Voilà qui était... pour le moins surprenant.


  Lorsque le Seigneur des Ombres le lâcha, Tony était tout près de la crise d'hystérie. Il le suivit des yeux alors qu'il rattrapait Mason. Sentit la panique qui commençait à décroitre. Songeant à détaler à toutes jambes, pour finalement leur emboiter le pas. Il ne prit pas la peine de se planquer, à quoi cela aurait-il servi ?


  Lee était planté là, les yeux clos, une tasse de café à la main. Ses lèvres bougeaient, Tony supposa donc qu'il répétait son texte. Mason le frôla en l'ignorant, mais le Seigneur des Ombres, lui, s'arrêta pour lancer un regard à Tony qui signifiait clairement : Alors, c'était donc lui !


  Super ! Il n'avait pas balancé Henry mais, en revanche, Lee... Ou du moins l'attirance qu'il éprouvait pour lui.


  Et le Seigneur des Ombres reprit sa route.


  Tony laissa échapper un soupir. Soudain toute couleur quitta le visage de Lee et ses yeux se rouvrirent brusquement.


  Oh, merde !


  Un spasme.


  Le Seigneur des Ombres n'avait pas posé la main sur l'acteur. N'était même pas à proximité !


  La tasse de café se brisa avec fracas sur le sol, son contenu éclaboussant l'ombre qui s'étirait du dos de Lee jusqu'aux talons du sinistre individu. Et qui semblait être occupée à enfoncer des pointes en dents de scie dans la tête de Lee !


  Bon Dieu !


  Et pas une lampe de dispo !


  Quoi d'autre permettait de vaincre les ombres ?


  L'obscurité les affaiblissait.


  Après une demi-douzaine d'enjambées, Tony se retrouva à la limite du décor, et des éclairages. Son ombre recouvrit celle de Lee et du sorcier maléfique, effaçant toute impression d'agression, ne laissant rien sur le ciment, si ce n'est une tache informe de gris plus foncé.


  Lee poussa un hurlement, puis reprit péniblement son souffle. Elaine, l'employée du traiteur, se présenta avec un rouleau d'essuie-tout. Tout comme Carol, qui faisait partie de l'équipe des éclairagistes. Suivie de Keisha, l'ensemblière. Lee fut ainsi entouré de toute cette prévenance féminine, et l'espace disponible au sol entièrement occupé.


  L'ombre du méchant sorcier ne s'étendait pas plus loin que ses talons, ce qui était somme toute normal.


  Tony s'en écarta d'un pas hésitant, imité par son ombre.


  Quant à Lee, tout semblait aller pour le mieux.


  Tandis que Mason gagnait sa place avec Peter et Sorge, le Seigneur des Ombres s'avança pour regarder attentivement dans le viseur de la caméra. Il était l'ami de Mason, personne n'aurait risqué une réflexion. Tourmenter Lee visait évidemment à atteindre Tony. Combien de temps le Seigneur des Ombres allait-il s'éterniser ici, si Arra restait introuvable ? Combien de temps avant qu'il ne commence à tuer pour l'obliger à sortir de sa cachette ? Et, le cas échéant, Arra en sortirait-elle vraiment ?


  Que ferait-il, si elle ne se montrait pas ?


  Entreprendrait-il de tout détruire ?


  Selon Arra, pas mal de temps était nécessaire pour s'accoutumer à l'énergie d'un nouveau monde. Plus ils attendraient, plus le Seigneur des Ombres s'y familiariserait et gagnerait en puissance. Bien qu'il semblât que son seul pouvoir résidait dans de simples ombres.


  Il était néanmoins essentiel de l'arrêter et mieux valait tôt que tard.


  Un super-gros méchant se balade par ici en se faisant passer pour un fan... et je suis le seul à le savoir, et en plus y a rien que je puisse faire. Je peux même pas éliminer son sbire !


  Mason, qui se concentrait pour entrer dans la peau de son personnage, n'arrêtait pas de solliciter son maitre du regard avec des œillades qui imploraient : « Regardez-moi ! »


  — Tony ?


  Son cœur fit un bond dans sa poitrine, et il pivota si vite qu'il faillit se rétamer.


  Lee recula d'un pas, les mains levées.


  — Ça va ?


  — Qui ? Moi ?


  — Tu saignes du nez.


  Encore ? Après avoir effleuré sa lèvre supérieure, il baissa les yeux sur le bout de ses doigts, poisseux.


  — C'est rien.


  Les bras croisés sur le torse, Lee opina du chef.


  — Sûr.


  — Et toi... (Avec un mouvement ample du bras pour indiquer la tache humide sur le ciment.)... ça va ?


  — Bonne question. (Les yeux verts se reportèrent au-delà de l'épaule de Tony.) Depuis la mort de Nikki Waugh, des trucs vraiment bizarres n'arrêtent pas de se passer. Le docteur pense que mon petit trou de mémoire est ce qu'on appelle de l'« amnésie globale transitoire ». Sauf que, à en croire les flics, je ne serais pas le seul à oublier certaines choses et le fait que tu saignais du nez hier, aussi. Et, si je ne savais pas que Mason était hétéro, je dirais qu'il est sur le point de s'agenouiller devant son pote.


  Tony ne prit pas la peine de se retourner pour vérifier.


  — Tu ferais bien de rester à l'écart de Mason. Et de son copain.


  — Lee, dit Adam en se penchant entre eux. On t'attend, quand tu veux.


  — J'arrive tout de suite.


  Le premier assistant-réalisateur opina du chef avant de retourner à ses moniteurs.


  — Je vais tourner cette scène avec Mason.


  On aurait presque pu croire qu'il demandait s'il ne courait aucun danger.


  — Ce n'est pas Mason, pourtant, dit Tony en désignant le décor de la tête. C'est Raymond Dark.


  Quelques instants, Lee parut n'y rien comprendre, puis il sourit.


  — Bon d'accord. Et je me demande si son copain l'accompagnera à l'interview.


  — L'interview ?


  — Ouais, il passe ce soir dans Live at Five. Encore une fois.


  — C'est en direct... ?


  — Ça expliquerait le titre de l'émission, hein ? Ils semblent croire que Mason est le seul acteur de la côte ouest.


  — Lee !


  Il salua Tony de la tête et se rendit sur le décor. À tout autre moment, celui-ci aurait été incapable de quitter des yeux l'acteur Lee Nicholas lorsqu'il se transformait en son personnage, James Grant. Mais aujourd'hui, le Seigneur des Ombres était son seul souci.


  « Je me demande si son copain l'accompagnera à l'interview. »


  « C'est en direct... ?»


  « Des ombres constituées de lumière... pense seulement à ce que je pourrais faire avec pareille chose. »


  Non seulement le Seigneur des Ombres cherchait à mettre la main sur Arra, mais c'était bel et bien une invasion. Et Tony lui avait fourni l'arme dont il avait besoin pour remporter la victoire !


  


  Le bureau de la production était désert. Tony pouvait entendre Rachel, Amy, et l'un des scénaristes se chamailler dans la cuisine pour savoir qui avait terminé la cafetière. En se baissant pour ne pas être vu, il pressa le pas vers la porte ouverte du bureau de CB. Il devait trouver un moyen de conjurer le sortilège d'Arra. Chester Bane était la seule personne qu'ait jamais écoutée Mason. La seule personne qui aurait pu l'empêcher - ainsi que le Seigneur des Ombres - de participer à cette interview.


  Il savait peut-être même où était passée Arra.


  Mais il n'était pas dans son bureau.


  Sur sa table de travail, un cahier ouvert. CB désapprouvait les agendas électroniques, disant que l'encre et le papier ne risquaient pas d'être détruits par un orage. Même si Tony n'avait jamais entendu parler d'un PDA bousillé par l'orage. L'agenda était ouvert à la page du jour. Le patron avait participé à un petit déjeuner avec l'une des chaines du réseau, mais le reste de sa journée était libre. Donc, il devait se trouver quelque part au studio.


  Super-génial ! Avec ce sacré grand putain de bâtiment !


  Rien sur le bureau ne suggérait l'endroit où il pouvait se trouver ; s'il était en balade, ils pourraient se courir après tout l'après-mi...


  Ayant fait glisser l'agenda de côté, Tony regarda fixement la feuille de papier à dessin qui dépassait du sous-main. Le motif qui y était tracé lui semblait incroyablement familier. Un examen plus poussé révéla qu'il avait, en fait, été retracé sur les rainures gravées dans le papier.


  Des lignes gommées.


  Ce n'était cependant pas le motif griffonné par Arra pour effacer la mémoire de CB.


  Non.


  — C'était ma mémoire à moi !


  Elle l'avait effacé ; il se rappelait l'avoir vue faire. Alors même qu'il avait oublié tout le reste, il s'était rappelé de ça ! CB avait dû trouver cette feuille et y avait retracé les lignes.


  Une coïncidence ? Si CB lui aussi était mage, il allait avoir besoin d'un bon remontant à base de vodka-herbe à chat.


  Après l'avoir gommée, Arra avait glissé dans son bureau la feuille sur laquelle elle avait tracé le motif qui avait servi à effacer les souvenirs de CB.


  Logiquement, pour que celui-ci retrouve la mémoire...


  Enfin ! Quelque chose qui allait dans le bon sens !


  Seulement, la porte de l'atelier d'Arra était toujours fermée. Coincée. Elle l'a probablement bloquée par un sortilège. C'est pourquoi elle ne s'ouvre que... En appuyant du pied contre le bas, il tira... pour... Et encore ! Plus fort ! Elle.


  Et merde !


  La dispute en cuisine s'était envenimée. Incessamment sous peu, le perdant en sortirait à grands pas furieux et lui demanderait ce qu'il foutait là. Ou bien ce serait Zev qui émergerait de postprod. Ou Adam se pointerait, à sa recherche.


  Pas l'temps d'm'occuper d'ça ! Non seulement la porte était aussi solide qu'un roc, mais la poignée ne tournait même plus. Il baissa les bras. Putain ! On peut dire que ça craint un max ! Après une bonne bouffée d'oxygène, il ferma les yeux et se cogna légèrement la tête contre le battant de bois peint. S'il te plait. Ouvre-toi. Simplement.


  La clenche vibra dans son encoche métallique.


  Tony empoigna le bouton de porte, qu'il tourna, avant de tirer.


  Et c'est alors qu'elle s'ouvrit, sans le moindre grincement sinistre.


  


  Arra avait vraiment tracé le motif de CB sur une facture de détonateurs électroniques, ce qui rendait un peu plus compliqué de repasser par-dessus. S'il se plantait, est-ce que ça ne marcherait pas, ou CB se souviendrait-il d'événements qui ne s'étaient jamais produits ? Il hésita, le crayon figé sur le papier. S'il se plantait, cela bousillerait-il complètement les neurones du patron ? Avait-il le droit d'en prendre le risque ? Aussi loin que remontaient ses souvenirs d'une enfance pas très heureuse, il avait toujours été super-nul en coloriage.


  — Tant pis ! (Le crayon se remit en mouvement.) Après tout, il a fait le mien.


  L'autre option étant le Seigneur des Ombres en direct à 17 heures.


  


  — Mais qu'est-ce qui se passe à la fin ?! (CB descendait d'un pas lourd l'escalier, rompant le silence.) Nous nous étions pourtant mis d'accord là-dessus, vieille femme, et si j'apprends que vous avez rompu...


  Il aperçut alors Tony, et marqua une pause. Son regard se porta vivement sur la feuille de papier, les pièces du puzzle se mettant si rapidement en place que Tony entendit pratiquement le « clic ! » d'imbrication.


  — Ah... ajouta CB.


  — Ouais ?


  — Où est-elle ?


  — Aucune idée. J'espérais que vous le sauriez.


  — A-t-elle...


  Une énorme main esquissa un motif confus dans les airs.


  Le temps manquait pour jouer aux devinettes.


  — Elle a décidé de se mettre à la danse balinaise, ou quoi ?


  — Elle a ouvert une autre porte ?


  — Apparemment pas.


  CB jeta un coup d'œil à sa montre.


  — La porte d'origine s'est ouverte. Est-elle repassée par-là ?


  — Non.


  — Vous en êtes sûr ?


  — Plutôt, ouais.


  Tony lui relata donc sommairement les événements de la matinée ; en s'interrompant par deux fois pour signifier à CB qu'il n'avait pas encore terminé, et qu'il était un peu tôt pour se mettre à vociférer qu'il y avait de quoi se faire tordre le cou.


  — Je dois empêcher Mason de participer à cette interview, conclut Tony. Si le Seigneur des Ombres se retrouve en direct devant les caméras, on parle ici d'ombres de lumière qui pénétreront dans des millions de foyers !


  — Des millions ? maugréa le gros bonhomme. Leur audimat est loin du million, monsieur Foster. Disons plutôt de quelques milliers.


  — D'accord. Des milliers. Des milliers d'ombres qui s'empareront des vies des gens.


  — Mais ces ombres ne pourront pas sortir de la télévision.


  — Vous voulez parier ? Mon ombre n'aurait pas dû être capable de me faire une prise de karaté, mais elle ne s'est pas gênée. Mason n'aurait pas dû être capable de se soumettre comme un esclave, mais c'est arrivé. Des ombres n'auraient jamais dû pouvoir tuer Nikki Waugh ni Alan Wu, mais c'est ce qu'elles ont fait !


  Subitement incapable de tenir en place, il fit les cent pas dans l'atelier tout en parlant. CB devait tourner la tête pour le suivre des yeux comme s'il regardait un match de tennis.


  — J'ai comme l'impression qu'il sera facile de convaincre les ombres de sortir de la boite. Et alors nous aurons des millions... des milliers de possédés qui se lanceront à la recherche d'Arra, l'obligeant à les combattre... ou à les sauver. En épuisant les dernières gouttes de son pouvoir, jusqu'à ce qu'elle ne puisse plus combattre et...


  Tony pressa ses paumes l'une contre l'autre.


  — Alors, il retournera chez lui et tout sera terminé.


  Ayant quelques difficultés à respirer, il cessa de déambuler pour regarder fixement l'homme plus âgé.


  — Vous n'y pensez pas. Les puissants cherchent à acquérir encore plus de pouvoir. C'est ce qu'ils font ; et, par l'enfer, c'est de quoi ils sont faits. Il y a des gens dans ce monde qui ne possèdent pas l'eau courante mais n'en ont pas moins une télé, et il est fasciné par la télévision. Il va suivre la voie médiatique vers le pouvoir !


  — Il est fasciné par la télévision parce que l'ombre qu'il détient de vous l'est.


  — D'accord. Comme vous voulez. Au temps pour moi, je me suis gouré.


  Bon sang, CB s'y entendait pour vous faire des reproches.


  — Le gros problème, c'est qu'il ne va pas se contenter de rentrer chez lui, poursuivit Tony. Arra ne sera pas la seule à souffrir. Et Arra, à propos, travaille pour vous, elle est donc sous votre responsabilité... du moins un peu, se reprit-il quand CB lui lança un regard noir. Plus important encore, vous êtes le seul qui puisse arrêter Mason.


  — C'est moi qui ai organisé cette interview.


  Oh, pour... !


  — Décommandez-la ! Mais remplacez-la par un événement de taille pour que Mason ne se doute de rien - quelque chose qui flatte son ego, comme ça, ils seront tous les deux contents. Si Mason commence à avoir des soupçons, alors le Seigneur des Ombres en aura forcément et il s'en prendra à vous. En ce moment même, il se dit que ce monde est dans sa poche et il vaudrait mieux l'inciter à garder son mouchoir par-dessus. Il est beaucoup moins dangereux quand il pense qu'il a déjà gagné et...


  — Vous vous êtes fait comprendre, monsieur Foster. J'en connais un rayon sur la politique du pouvoir et je n'ai aucun désir de rivaliser avec ceux qui font dans... (L'interruption dégoulinait littéralement de dégoût.)... la magie. Pendant que je retiendrai Mason au studio, quel sera votre rôle ?


  — J'essaierai de retrouver Arra. Elle représente notre seule chance.


  — Si j'ai bien compris, donc, c'est une chance plutôt minime.


  — Je n'en suis pas certain. Si vous voulez mon avis, il y a plusieurs niveaux à l'affaire et je suis presque parvenu à me figurer ce qui... Bon sang !


  Chaque fois qu'il essayait de placer les dernières pièces du puzzle, elles se faisaient aussi évanescentes que les ombres.


  — Écoutez ! Lorsqu'il a récupéré un fragment de moi, j'ai moi aussi reçu une partie de lui, et je suis donc celui après Arra qui le connait le mieux. Et je la connais, elle aussi. J'ai suffisamment de recul pour envisager les choses d'un œil neuf. Je crois qu'il se donne beaucoup trop de mal pour la retrouver, s'il est si certain qu'elle est inoffensive, alors je dois la convaincre que...


  — Monsieur Foster ?


  — Ouais ?


  — Peut-être qu'à partir de maintenant, dit lentement CB en pesant chaque mot, jusqu'à ce que tout soit réglé, vous feriez mieux d'opter pour du déca.
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  Il lui fallut un temps infini pour se rendre dans le centre-ville, et Tony dut bien admettre que de sauver le monde en empruntant les transports en commun était typiquement canadien. Cependant, une fois arrivé à la gare Burrard, il avait changé de point de vue : « J'm'en fous, j'm'achète une caisse ! » Ou une bécane. Comme celle de Lee. Mais il avait horreur d'être trempé et il était difficile d'y échapper avec le climat local.


  Il avait juste besoin d'un moyen de transport rapide, merde ! Hey ! J'essaie de retrouver une magicienne et de sauver le monde, voyez, alors DEGAGEZ D'LA, putain !


  Trois vieilles Asiatiques lui lancèrent un regard soucieux avant de s'écarter à petits pas feutrés, libérant le passage pour sortir de la gare. Il héla un taxi. Peu importaient les dépenses ; peut-être même que CB y irait de sa poche.


  Une voiture de police stationnait devant l'immeuble d'Arra quand il arriva. Après avoir balancé quelques pièces au chauffeur, Tony traversa la route au pas de course, ignorant les coups de Klaxon et les insultes. Mason possédait une Porsche 911, une bagnole puissante qu'il conduisait à fond la caisse, comptant sur sa petite célébrité pour lui éviter les contredanses. Et, sinon, sur le studio pour les payer. Si Mason et le Seigneur des Ombres avaient pris la route juste après lui, ils seraient déjà depuis longtemps chez Arra.


  Même s'ils avaient attendu une demi-heure, déjeuné, puis s'étaient rendus en ville au volant de la vieille berline de Zev, ils seraient tout aussi facilement arrivés les premiers.


  Si je suis toujours en vie demain à cette heure, promis, je m'achète une bagnole !


  Il trouvait agréable d'avoir des projets. Ça éloignait l'éventualité d'une mort imminente.


  Les doubles portes du hall d'entrée étaient grandes ouvertes, pour permettre aux policiers d'aller et venir à leur guise. Tony fila comme une flèche et emprunta l'escalier - plus pratique en cas de complications.


  Il ne fut guère surpris en arrivant au quatrième étage d'y trouver un attroupement de locataires occupés à chuchoter, l'attention rivée sur le ruban jaune vif tendu par les flics à l'entrée de l'appartement de la mage. Plaqué contre le mur, il contourna la foule pour venir jeter un œil par la porte ouverte.


  Quelque chose - ou quelqu'un - avait littéralement arraché de l'encadrement les fixations métalliques de la serrure de sûreté. Sans même égratigner la peinture. Waouh, génial ! Un sorcier maléfique super-fortiche !


  — Puis-je vous aider ?


  Une seule catégorie de personne savait imprégner une question somme toute inoffensive d'autant de sarcasme. Tony releva les yeux et contint cette envie irrésistible de se mettre à jurer :


  — Avez-vous trouvé un corps ?


  De l'autre côté du ruban, le regard du policier de service se fit ombrageux.


  — Qui ça intéresse ?


  — Tony Foster. Je travaille avec la femme qui vit ici.


  — Et pourtant vous ne semblez pas être au boulot.


  Pas de corps, donc. Les flics chargés des homicides ne prenaient pas le temps d'échanger des vannes avec les gus qui trainaient dans les parages. Encore moins sur une scène de crime impliquant une mort inexplicable pour cause métaphysique. Tony éprouva un soulagement si intense qu'il sentit ses genoux flancher. Il réalisa alors deux choses : primo, il n'y aurait pas nécessairement de corps ; il devait exister une centaine de façons pour un méchant sorcier de se débarrasser d'un rival sans cadavre encombrant. Deuzio, le flic attendait toujours une réponse.


  — Elle n'est pas venue au boulot, expliqua Tony avec un haussement d'épaules. Elle n'a pas appelé non plus. Le patron m'a envoyé voir si ça allait.


  — Hum, hum. Quelqu'un ici peut-il confirmer ce que vous avancez ?


  Tony se tourna vers le groupe de spectateurs que formaient les voisins, où il repéra une tête connue.


  — Julian le pourra.


  Julian était prêt pour son gros plan. En entendant son prénom, il se fraya un passage en avant, Moira au creux du bras.


  — Il est déjà venu ici, officier, avec Arra Pelindrake. Ils travaillent en effet ensemble. (Puis, après une interruption quelque peu théâtrale :) Nous nous sommes entretenus, lui et moi.


  Oh ouais ! pensa Tony en voyant le flic lever les yeux au ciel. Je parie que ça sort tout droit de son Graine de Moutarde.


  — Je ne sais pas pourquoi Arra n'a pas informé son employeur qu'elle s'absentait quelques jours, poursuivit Julian. Nous étions tous au courant.


  — Eh bien, moi, j'ignore pourquoi ce monsieur était au courant ! (L'intervenante était petite et un peu enrobée avec des cheveux blond cendré coupés au bol.) Moi, je le savais, parce que je nourris ses chats. Je suis celle qui a découvert qu'on était entré par effraction. (Elle s'agrippa au bras de Tony de sa petite main potelée.) Je l'ai découvert ce matin en allant leur donner à manger.


  — Ils vont bien ?


  — Oh oui ! Ils sont chez moi maintenant.


  Elle accompagna ces mots d'un petit sourire méprisant à l'intention de Julian.


  — Moira est allergique aux chats.


  Partie la veille. Le Seigneur des Ombres, pas plus que Mason n'étaient donc responsables. Ce qui laissait... Henry.


  Il reporta au coucher du soleil la question de savoir pourquoi Henry serait entré chez Arra par effraction. Espérant que leurs précédentes visites aient laissé suffisamment d'empreintes digitales pour empêcher toute investigation. Arra était-elle chez elle quand le vampire était arrivé ? Henry l'avait-il enfermée à double tour quelque part pour l'empêcher de fuir ? Peu probable.


  — Donc, vous ignorez où pourrait se trouver Mme Pelindrake, ou comment la contacter ?


  Hein ? Ah ouais, le flic.


  — Désolé, non.


  Il avait espéré qu'elle serait planquée chez elle. A défaut, il aurait voulu comme Henry fouiller l'appart à la recherche d'indices. Si seulement la police voulait bien quitter les lieux...


  Et parfaitement synchro...


  — Bon, on a fini. (Le flic n°2 venait d'apparaitre derrière son collègue.) La télé est là, le magnéto numérique est là, l'ordi est là, y a soixante-dix dollars dans une coupelle sur la table basse... si c'était un cambriolage, ils devaient chercher des trucs bien particuliers.


  — Impossible de le savoir tant que Mme Pelindrake n'a pas réapparu.


  Ayant reporté son attention sur les voisins attroupés, il balaya l'assistance d'un regard condescendant qu'il voulait probablement féroce. Pas le premier flic qui n'aurait pu faire la différence.


  — Si l'un de vous a de ses nouvelles, dites-lui d'appeler le poste de police. Vous avez tous le numéro.


  Tony n'avait aucune intention de le faire mais il prit tout de même la carte qu'on lui tendait et s'écarta du chemin lorsque les deux officiers passèrent sous le ruban en tirant la porte derrière eux.


  — Un serrurier va arriver, les informa Julian. Je veillerai personnellement que personne ne franchisse ce ruban.


  — Le ruban ? dit le flic n°2 en se retournant pour le détacher de la porte. On a terminé ici. On ne peut pas le laisser comme ça. Y en a qui pourraient s'en servir pour je ne sais quoi.


  Le flic n°1 murmura quelque chose d'inaudible et ils s'esclaffèrent d'un rire on ne peut plus viril en pénétrant dans l'ascenseur. Quand les portes se refermèrent sur eux, ne restaient plus dans le couloir que Tony, Julian, Moira et la femme qui avait chez elle les chats d'Arra.


  — Enculés ! asséna Julian, la lèvre retroussée.


  — Je ne contesterai pas, marmonna Tony. Écoutez, Julian, Arra a peut-être laissé un indice sur l'endroit où elle est partie dans l'agenda de son ordi. Nous ferions bien d'aller vérifier.


  Le « nous » suffit presque.


  — Si je ne la retrouve pas, elle risque de perdre son travail.


  Ce qui était plus ou moins la vérité.


  — Non, dit catégoriquement la femme préposée aux chats en secouant la tête. Je ne pense pas que ce soit une bonne idée.


  Cela n'arrêta pas Julian qui changea son chihuahua de bras pour ouvrir la porte.


  — Je suis le président du comité du syndic et, quant à moi, je pense que nous devrions faire tout notre possible pour aider une voisine à conserver son emploi.


  — Eh bien, moi, quand j'étais la présidente...


  — Vous étiez la présidente, comme vous dites, Vera. Mais plus maintenant.


  Moira poussa un grognement en signe d'acquiescement.


  Tony les ignora tous les trois et se dirigea vers les ordinateurs, à pas lents, prenant le temps d'inspecter attentivement les lieux. Pas d'ombres suspectes. Ni de taches inexplicables. L'ordinateur portable avait disparu, mais le grand était au même endroit que dans son souvenir, même s'il ne se rappelait pas l'avoir jamais vu sans une partie de solitaire entamée. Et, comme il fallait s'y attendre, il ne réussit pas à ouvrir ses dossiers sans mot de passe.


  — Moi, si mon avis vous intéresse, je pense que la police devrait se charger de ça !


  Son escorte venait de le rattraper.


  — La police ne peut cracker son ordi sans mandat de perquisition. J'en sais quelque chose. J'ai joué dans Da Vinci's Inquest.


  — Ça remonte à loin et vous n'étiez qu'un cadavre !


  Tony eut l'idée de taper « Zazu Whitby ».


  Quand le dossier s'ouvrit, Julian prit une grande bouffée d'oxygène.


  — Comment avez-vous deviné ?


  — Ses chats sont les seuls dont elle se soucie.


  Tout en manœuvrant la souris de la main droite, il saisit son portable de l'autre et actionna la numérotation rapide. Toujours aucune réponse du portable d'Arra. Dommage. Il lui était subitement venu à l'esprit d'aller lui raconter qu'il allait livrer les deux minous au Seigneur des Ombres. Ça aurait certainement été efficace.


  Mais rien ne figurait sur son agenda, qu'apparemment elle n'utilisait pas régulièrement, voire pas du tout.


  En revanche, elle avait utilisé 100 Go d'un disque dur de 120 Go - dont au moins 30 Go du total semblaient être pris par du porno. J'avais pas besoin de savoir ça. C'est comme se rendre compte que ses parents ont baisé ensemble. Les boules, putain ! Littéralement.


  Il double-cliqua sur un dossier bitmap étiqueté « Porte », et un motif presque familier composé de volutes et d'équations apparut à l'écran. Identique à celui qu'il avait brièvement aperçu au studio.


  — Si vous voulez mon avis, je pense que vous ne devriez pas mettre le nez dans ses affaires.


  — Vous avez raison.


  Et il referma le fichier. Elle avait sûrement une copie du dossier « Porte » sur son ordi portable, expliquant pourquoi elle était partie avec.


  Le fond d'écran représentait un coucher de soleil sur l'eau. Ouais, génial ! Super-utile !


  — Qu'est-ce que vous faites ?


  Penché par-dessus son épaule gauche, Julian semblait exiger un commentaire suivi.


  — De toute évidence, elle aime bien cette image, pas vrai ?


  Il cliqua pour accéder au panneau de configuration puis aux options d'affichage pour obtenir le nom du jpeg.


  — Je veux voir si c'est dans le coin.


  Il trouva deux douzaines de couchers de soleil assez semblables dans le dossier étiqueté « Kitsilano Point ».


  — Kitsilano Point, c'est cette partie de la plage de « Kits » à l'ouest du musée de la Mer, celle qui s'avance dans la baie.


  Ouais, c'est pourquoi ça s'appelle une pointe, pas vrai ? Ça ne pouvait évidemment pas être la plage Sunset à six blocs de là. Non, bien sûr, fallait que ce soit de l'autre côté de cette foutue crique. Bon, c'était quand même un point de départ.


  — Vous allez voir si elle y est ?


  — C'est ce que je pensais, en effet.


  — Vous voulez que je vous y conduise ?


  Alors là, ça, c'était pour le moins inattendu.


  — Je croyais que vous deviez attendre le serrurier. Comme vous êtes président et tout le toutim...


  Julian reporta brusquement son attention sur sa chienne en disant :


  — Bon, d'accord.


  — Les garçons, si vous voulez y aller, je suis toute disposée à attendre le serrurier.


  — Non, c'est ma responsabilité, répondit Julian en changeant Moira de bras pour tendre la main. Bonne chance, Tony. J'espère que vous la retrouverez.


  — Ouais, moi aussi.


  Malgré toute son affectation, la poignée de main de Julian était étonnamment ferme.


  — Attendez ! s'écria Vera en l'agrippant par le bras. Vous vous appelez Tony ?


  — Oui...


  — Tony Foster ?


  — Oui...


  — Mais quelle sotte je suis ! (Son petit rire bête les incita à approuver cette évaluation.) Je vous ai entendu vous présenter à la police sous ce nom, mais je n'ai pas fait le rapprochement. Si vous êtes Tony Foster, Arra vous a laissé une lettre. Je l'ai trouvée en venant nourrir les chats, mais toute cette histoire de cambriolage me l'a sorti de la tête. Elle est toujours chez moi, étant donné que, vu les circonstances, je n'ai pas eu l'occasion d'aller la poster. Est-ce que c'est un raccourci pour Anthony ?


  — Est-ce que quoi ?


  — Tony. C'est un raccourci pour Anthony ?


  — Oui, en effet. Et ma lettre ?


  — Attendez-moi ici. (Après un petit tapotement :) Je vais la chercher.


  De retour dans le couloir, les deux hommes et la chienne suivirent des yeux Vera qui s'empressait de retourner chez elle.


  — Vous êtes en train de penser à l'étrangler, pas vrai ? demanda Julian sur le ton de la confidence.


  — Ah ça, ouais !


  


  La lettre ne fut d'aucune utilité. Elle n'indiquait pas où Arra était partie, ni ne suggérait ce qu'il devait faire. Elle ne contenait rien, si ce n'est des excuses.


  « A quoi bon essayer alors que la ruine est prévue... »


  Quelle noble attitude, vieille bique !


  — L'intérêt d'essayer est d'essayer !


  — Vous mangez un biscuit de la chance9, là derrière ?


  — Hein ? (Pendant un moment, Tony garda les yeux rivés sur la nuque du chauffeur du taxi.) Euh, non ! Je réfléchissais tout haut.


  — « Fais-le ou ne le fais pas... Il n'y a pas d'essai. »


  — Quoi ?


  — C'est de Yoda.


  — Ah, d'acc !


  Ça ferait de lui Luke Skywalker, et Amy pourrait être la princesse Leia, Henry devrait être Han Solo qui se rue à leur secours au dernier moment, quant au Seigneur des Ombres, il incarnait évidemment Dark Vador, indépendamment du fait qu'il était considérablement plus mignon. Et Arra aurait pu être la vieille magicienne irresponsable qui se comporte comme une véritable poule mouillée.


  — Merci de ne pas percer la housse du siège avec vos doigts.


  — Désolé.


  Décidément, moins de caféine serait une bonne chose.


  Tony demanda au chauffeur de le déposer à l'angle des avenues Ogden et Maple, à l'ouest du musée. Il espérait de tout cœur ne pas être obligé de longer toute la plage, qui était sacrément grande et, malgré le sale temps, loin d'être déserte. Pas aussi bondée qu'en plein été. Mais il y avait tout de même des corps allongés sur le sable, au moins un match de volley en vue, et, en y prêtant attentivement l'oreille, il pouvait entendre les grognements des body builders candidats aux hernies. Clignant les yeux sous le soleil, il aperçut des têtes qui montaient et descendaient dans les flots agités, ressemblant à des loutres marines. Oh, mais minute ! C'étaient bien des loutres marines !


  Il avait du sable plein les godasses, la lumière de fin d'après-midi qui se réfléchissait sur la baie lui agressait les yeux, et il était de très mauvais poil quand finalement il arriva à la pointe.


  Aucune trace d'Arra.


  — Nom de Dieu d'nom de Dieu ! s'exclama-t-il en s'asseyant en tailleur, les yeux rivés vers l'ouest.


  Maintenant qu'il était là, il serait tout aussi sage de prendre le temps de réfléchir calmement. Pour essayer de rassembler toutes les pièces du puzzle. Ayant extirpé son portable de sa poche, il tapa le numéro perso et plus que confidentiel que CB lui avait donné.


  — Même mes ex-femmes n'ont pas ce numéro. N'en profitez pas.


  — Je m'en passerai. Je l'jure.


  — Nul besoin de blasphémer. Tony l'avait regardé avec incompréhension. C'était une plaisanterie, monsieur Foster.


  CB répondit dès la seconde sonnerie.


  — Où êtes-vous ? lui demanda-t-il.


  Tony déglutit.


  — Comment vous avez su... ?


  — Affichage d'appel.


  Ah, ben oui ! Quelle andouille !


  — Je suis à la plage de Kits. A la pointe.


  — Pourquoi ?


  — Apparemment, Arra aimait bien cet endroit.


  — Je vois. Et s'y trouve-t-elle ?


  Prêt à répondre par la négative, Tony se ravisa. Subitement, il n'en était pas si... sûr.


  — Je ne sais pas encore. Est-ce que Mason... ?


  — On s'est occupé de lui. J'ai reporté l'interview et organisé le tournage d'une nouvelle vidéo de promo pour le marché américain.


  — Mason irait jusqu'à donner sa roubignole droite pour que son show soit sélectionné par une grande chaine.


  — Je ne vous le fais pas dire. Et un photographe va venir prendre quelques clichés de promo pour un magazine.


  — Vous faites de la pub dans les magazines ?


  Le studio n'avait jamais semblé disposé à dépenser du fric pour le papier glacé.


  — Non.


  Il était fascinant de voir tout ce que CB réussissait à faire passer en trois lettres. Comme en négatif. Un avertissement que les bornes allaient être sous peu dépassées. De l'impatience, car Tony n'avait toujours aucune information à lui fournir. Sans oublier l'empressement de reprendre la situation en main le cas échéant.


  Ce qui leur pendait au nez.


  Tony supposa qu'il devait se féliciter d'être bientôt le seul à mourir. Sauf qu'il tenait vraiment à la vie. Et CB finirait très probablement possédé par une ombre - des ombres beaucoup plus nombreuses et aguerries pour prendre possession des hommes de pouvoir. À moins que... Il se mâchouilla la lèvre inférieure. À moins que la personnalité de ces hommes de pouvoir soit assez affirmée pour représenter un danger. Putain ! Comme je détesterais être l'ombre qui s'en prendrait à Chester Bane.


  — Monsieur Foster ?


  — Ouais. Désolé.


  Peut-être qu'il ne mourrait pas seul, après tout.


  — À mon avis, pas mal de gens ici ne travaillent plus pour moi. Quand M. Swan...


  Il fallut quelques instants à Tony pour se remémorer qui était ce monsieur.


  Le Seigneur des Ombres tendit la main. « Michael Swan. »


  — ... pose une question, les réponses qu'il obtient sont particulièrement détaillées. Serviles. Quand il émet une suggestion, on s'empresse de la suivre.


  Peter, Adam, Tina...


  — Et Lee ?


  — Je ne sais pas. Il semble particulièrement s'intéresser aux techniciens. Il est complètement fasciné par la télévision, la façon dont elle fonctionne, ce qu'elle permet de faire, et il a bien l'intention d'accompagner Mason demain à l'interview.


  — Vous auriez p't-êt' pu la reprogrammer un peu plus tard ! s'exclama Tony, la voix assez haut perchée pour susciter une réponse d'une mouette qui passait.


  — Cela aurait éveillé les soupçons de Mason. Nous allons régler tout ça cette nuit. Avant qu'il ne parte du studio. Trouvez Arra. Ramenez-la ici.


  Seul Chester Bane aurait pu couper la communication aussi abruptement.


  « Trouvez Arra. Ramenez-la ici. »


  — Ah ouais ! Plus facile à dire qu'à faire, maugréa-t-il avant de glisser son téléphone dans sa poche.


  Réticent à partir - sans savoir pourquoi mais en se fiant à son intuition -, Tony parcourut du regard la plage, du nord au sud. Il attendait, sans savoir quoi.


  Les loutres avaient disparu et l'eau ne lui offrit aucune réponse. Il s'installa un peu plus confortablement. Apparemment, il allait rester là un bon bout de temps. Il prit une poignée du sable sec et chaud qu'il versa lentement sur sa paume ; puis il recommença, encore et encore, cette action semblant l'hypnotiser. Il n'avait jamais observé auparavant cette fluidité du sable ; tous ces microgranules qui tombaient...


  ... en...


  ... place.


  Amy avait posé la bonne question : Quelles sont ses motivations ?


  — Ce n'était pas la conquête - pas avant que je ne lui offre sur un plateau ce nouveau moyen sur mesure d'accéder aux masses. Non, si tout ce qu'il voulait était conquérir, détruire et réduire en esclavage, il aurait pu le faire à tout moment dans n'importe quel monde dès lors qu'il avait compris comment fonctionnait la porte. Cela fait sept ans qu'il s'emploie à localiser notre monde. Pour retrouver la mage qui lui a échappé.


  Une jeune mouette, les plumes encore duveteuses et tachetées de brun, le regarda avec curiosité.


  — Et, comme il est à n'en pas douter un sacré revanchard, il ne va pas se contenter de régler les derniers détails. Il s'est donné beaucoup trop de peine pour ça. Il lui a fallu sept ans pour rassembler les bribes d'infos qu'elle a laissées derrière elle. En ayant obtenu tous les renseignements qu'il a pu des deux derniers mages... (Tony déglutit, les revoyant dans sa tête, comme à chaque fois qu'il fermait les yeux.) Un mec comme ça... a forcément un projet plus grand. Il a toute une armée de sbires, bon sang ! C'est vraiment le nombril de son univers !


  Tony balança la dernière poignée de sable, qui n'avait plus cette sensation soyeuse, avant d'en reprendre une autre. Il contempla le dessin produit quand le vent souffla au loin ces grains minuscules.


  — Il s'est pointé en personne. Il ne fait plus confiance à ses sbires pour s'en charger. Vous savez quelque chose, Arra. Quelque chose qui pourrait lui nuire. La magie d'envergure est compliquée, avec tous ces maths et ces symboles. De la magie d'envergure comme ce qui était griffonné sur les tableaux noirs, et qu'il a conservé sept années durant.


  Le sable ne suffisait plus, à présent. Les pièces du puzzle qui se mettaient en place étaient plus grandes. Tony balança la seconde poignée en direction de la précédente, puis se mit à trier des galets dans le sable, qu'il empila les uns sur les autres.


  — Comment vous avez appelé ça dans la voiture, déjà ? La lumière de Your-a-manatu ? Vous vous êtes réveillée en sursaut et vous avez crié. Comme si pour vous c'était : « Eurêka ! J'ai trouvé ! » Vous autres, les mages, cet ordre auquel vous apparteniez, aviez trouvé un moyen, avez-vous pensé, de l'arrêter. Mais après avoir consulté une boule de cristal vous avez compris que ça ne marcherait pas. (Une main contre sa poche. Un bruissement de papier. La lettre.) Vous avez vu qu'il gagnerait, vous y avez cru et vous avez filé. Les deux derniers mages n'ont pas fait le poids. Et la prophétie s'est accomplie.


  Le galet au sommet de la pile était presque aussi gros qu'une pièce de deux dollars et sans doute deux fois plus épais.


  — Tout juste...


  La pierre au creux de sa main était agréable au toucher.


  — ... comme...


  Tony ramena son avant-bras vers lui.


  — ... cette...


  Pour lancer le galet aussi fort que possible vers l'eau. À l'opposé de la direction dans laquelle le vent avait soufflé le sable.


  — ...FOIS!


  — AÏE !


  Un monticule sablonneux se transforma en une mage qui se retourna en se frottant l'épaule pour le fusiller du regard.


  — Je n'ai décidé de filer par la porte qu'après avoir consulté les cristaux et l'avoir vu remporter la victoire un nombre incalculable de fois !


  — Et, moi, je pense qu'au plus profond de vous vous avez décidé de vous casser quand le plus vieux de votre ordre est parti en flammes. (Il ramassa un autre galet.) Je crois que vous aviez été sa seconde pendant pas mal d'années, et que vous avez pris l'habitude de penser qu'il était le meilleur des mages, indétrônable même. Quand il a disparu, vous vous êtes retrouvée seule responsable de tant de vies, et sous la pression vous avez craqué. Voilà ce que je pense !


  Arra s'agrippait si fort à sa sacoche d'ordinateur qu'elle en avait les jointures blanches.


  — Vous dites n'importe quoi !


  — Ah ouais ?


  La plage s'était faite silencieuse. Même les vagues murmuraient sur le rivage. Une fois debout, Tony traversa l'étendue sablonneuse pour se laisser tomber sur un genou et regarder Arra droit dans les yeux.


  — Vous savez comment je m'en suis sorti dans la rue pendant cinq ans ? J'ai entendu tout ce dont tout le monde avait entendu parler, mais, moi, je suis allé plus loin que les préjugés. Moi, j'ai pigé ce que ça signifiait. Dites-moi donc ce que j'ai compris de travers. Une seule erreur suffira !


  Le silence s'éternisa.


  Puis une mouette hurla et le bruit envahit à nouveau l'espace.


  — C'est la lumière de Yeramathia ! lança sèchement Arra. Et pas de Your-a-manatu !


  — OK ! rétorqua-t-il en se rasseyant par terre, tirant sur son jean pour croiser les jambes. Et une autre ?


  — Mais aujourd'hui n'a rien à voir avec cette époque. Aujourd'hui, il ne demeure plus qu'un mage.


  — Il pense qu'il y a un risque que vous le vainquiez, dit Tony en haussant les épaules. Sinon il ne se serait pas donné autant de mal pour vous retrouver. De plus, un nouveau monde... de nouvelles règles.


  — Mais de quoi parlez-vous ? Il est malfaisant ; il ne suit aucune règle !


  — Pas ce genre de règles. (Il commençait à croire qu'elle faisait exprès de ne rien comprendre.) Vous m'avez dit qu'il faut du temps pour apprendre à manipuler l'énergie d'un nouveau monde. Vous en avez eu pas mal, hein ? Sept années entières, contrairement à lui. Tout ce qu'il a, ce sont des ombres.


  — C'est tout ce qu'il a ? répliqua-t-elle d'un ton méprisant.


  — Ouais, et si nous ne l'arrêtons pas avant demain soir, il prendra le contrôle de tous ceux qui regarderont Live at Five.


  — Quoi ?!


  Vu la tête qu'elle fit, il n'aurait pu espérer mieux.


  — C'est une affaire, deux pour le prix d'un : doublez votre plaisir, doublez votre divertissement. Il s'agit à la fois d'une traque et d'une conquête.


  — Tony !


  — Et, pendant que j'y pense, il s'occupera sans doute par la même occasion de ceux qui produisent l'émission, ce qui lui donnera accès à leur studio, à la matinale, aux programmes de l'après-midi, aux infos, et pour faire bref, à pas mal d'autres téléspectateurs.


  — Tony, mais de quoi parlez-vous, bon sang ?!


  — De la télévision, répondit-il en enfouissant les doigts dans le sable. Des ombres constituées de lumière. Votre Seigneur des Ombres va l'utiliser comme moyen pour avoir suffisamment de possédés qui l'aident à vous retrouver et à vous éliminer, avant de prendre le pouvoir sur le monde entier. Henry l'avait mentionné il y a un moment déjà : le mal ne se satisfait jamais de ce qu'il a. Il doit poursuivre sa quête de pouvoir.


  — Que sait-il de la télévision ?


  — Ce que, moi, j'en sais. Et c'est un mec intelligent, il est entré en contact avec tous ceux du studio ; il a fini par piger comment ça marche.


  — Il est au studio ?! s’écria-t-elle, les yeux écarquillés. Il est ici ?!


  Ce fut au tour de Tony de la fixer un long moment. Arra semblait s'efforcer de lui faire croire qu'elle ne serait pas restée tranquillement assise ici, si seulement elle avait su que les choses avaient aussi mal tourné. Un nouveau bobard pour vivre en paix avec elle-même. Avec ce qu'elle avait fait.


  — Arrêtez vos conneries. Vous devez avoir perçu sa présence quand il a franchi la porte ce matin. Vous n'auriez pas pu rater ce genre d'énergie... (Il avait un mot sur le bout de la langue, qui lui échappait.)... ce truc. Vous deviez savoir qu'il venait de débarquer pendant que vous vous complaisiez ici dans la bouderie. (Et en dessinant machinalement les motifs de la porte avec un bout de bois, il comprit soudain. Il les effaça de la main.) Mais vous ignoriez peut-être qu'au moment où vous ouvrirez la porte il saura où vous êtes et vous tombera dessus !


  — Et vous en savez tellement, Monsieur Je-sais-tout ! lui balança-t-elle en secouant la tête, paraissant soudain avoir vieilli quand la colère s'estompa. En réalité, vous avez raison ; il le saura, mais il sera incapable de manipuler suffisamment d'énergie pour faire un saut jusqu'ici.


  — Il n'y sera pas obligé, remarqua Tony en indiquant du doigt l'ombre d'une mouette qui frôlait la plage. Il contrôle les ombres.


  — Pas celles qu'il n'a pas touchées.


  L'ombre de Tony agita le bras sur le sable. En constatant qu'Arra avait raison, Tony arrêta de le remuer.


  — Il m'a touché. Une ou deux fois. A touché mon ombre. C'est pourquoi il m'a laissé partir. Pas la peine de s'embêter à vous retrouver quand, moi, je pourrais le faire ? Et quand je vous aurai localisée, il aura une arme toute trouvée.


  Arra plissa ses yeux clairs en regardant attentivement une zone de sable plus sombre.


  — Vous représentez donc une menace pour moi. Que je pourrais éliminer.


  — Je ne crois pas qu'il passe à l'action avant que vous n'essayiez de franchir la porte, s'empressa de lui signaler Tony.


  Là était le point faible de sa présentation. Elle pouvait en effet l'éliminer et quitter ce monde après avoir ouvert une autre porte. Mais, si fuir était une chose, tuer avant ça un ami... un allié... un collègue, disons plutôt... en était une autre. Du moins, il l'espérait. Le Seigneur des Ombres avait dû y penser, car il était vraiment ce genre de personne qui allègrement écorcherait vif n'importe qui.


  — Si vous étiez vraiment partie, tout aurait été mieux pour vous.


  — Vous le saviez et pourtant vous êtes venu me chercher ? s’étonna-t-elle en relevant les yeux pour le dévisager.


  Et, à en juger par son ton et son expression, elle voulait dire : « Je n'aime pas qu'on me manipule. »


  — En fait, je viens juste de comprendre tout ça. Il y a trente secondes. (Quand elle lui sembla en partie convaincue, il ajouta :) Pourquoi ne l'avez-vous pas fait ?


  — Pourquoi je ne suis pas partie ? Je l'ignore.


  — Pour la même raison que vous êtes restée à proximité de cet accès, en sachant qu'il finirait par vous retrouver. Parce qu'au fond vous êtes une personne comme il faut et que, depuis sept ans, la culpabilité vous ronge.


  — Taisez-vous !


  Le tissu qui recouvrait l'épaule de la mage lui parut mouillé quand il y posa la main, et il se demanda depuis combien de temps elle était assise là.


  — Vous avez une seconde chance, la chance que vous avez attendue, que vous avez espérée. Nous pourrons lui régler son compte.


  — Nous ?


  — Vous, moi, et CB. Sans oublier Henry, répondit-il en indiquant d'un signe de tête l'ouest, où l'astre solaire était encore haut au-dessus de l'horizon. Le coucher du soleil est vers 20 heures. Ça nous laisse le temps de nous préparer.


  — Et pendant ce temps-là le Seigneur des Ombres attendra patiemment que nous rassemblions nos forces pour l'affronter ?


  Si sa propension au sarcasme pouvait servir d'indication, elle reprenait du poil de la bête.


  — Il vous laisse peut-être une chance, mais il est de toute façon persuadé qu'il aura le dessus, dit Tony en redressant un pouce. Il pense que vous êtes de son avis et c'est ce qui l'a mis K-0 technique au premier round. (Un deuxième doigt imita le premier.) Il m'a déjà dit que je ne représentais aucune menace pour lui. (Suivi d'un troisième.) Et par-dessus le marché CB a appâté Mason, qui va le garder sur le plateau très tard. Il a besoin de lui pour assister à Live at Five.


  Il replia les doigts en poing et l'agita sous le nez d'Arra qui ricana.


  — Il n'aura aucun besoin de Mason s'il a CB sous la main.


  — Vous essaieriez de vous attaquer à CB s'il y avait une autre option, vous ?


  — Un raisonnement qui se tient, dit-elle avec un soupir en reportant son regard sur les flots. J'aime bien ce coin. Ça me rappelle le monde d'où je viens. Le ciel, l'eau, les odeurs, les sons... Je regarde droit devant en m'imaginant que, si je me retourne, je verrais les remparts de la cité au lieu d'une demi-douzaine de bimbos rôties. Comment m'avez-vous retrouvée ?


  Il parla de cette image en fond d'écran.


  — Très futé, mais ce n'était pas ce que je voulais savoir. Quand vous étiez assis là, derrière moi, comment avez-vous su que j'étais là ? (Elle tapota le sable du plat de la main.) Juste ici.


  — Je ne sais pas. (Alors même qu'il en était sûr quand il avait lancé le galet.) Simplement comme ça.


  — Hum, c'est ça.


  — Sérieux. J'en avais aucune idée.


  Il prit mentalement note de s'en effrayer plus tard.


  La même mouette qui repassait à côté d'eux les regarda de travers avant de prendre son envol.


  Arra suivit l'oiseau du regard en plissant les yeux.


  — Vous devriez mettre des lunettes de soleil.


  — Parce que vous savez tout, rétorqua-t-elle en laissant échapper un gloussement, puis elle redressa les épaules pour lui dire sèchement : Vous pensez vraiment que nous pourrons le vaincre, ou vous ne faites que balancer des paroles en l'air dans la tentative désespérée de me convaincre ?


  — Je pense que cette fois vous serez obligée de l'affronter. Si vous ouvrez une porte, il viendra vous arrêter.


  — Ou je pourrais vous tuer pour éliminer l'ombre puis franchir la porte sans danger.


  — Et il aura gagné parce que vous serez devenue comme lui. Malfaisante. Et si vous devez l'affronter, pourquoi ne pas croire que vous gagnerez ?


  Tony s'attendait à moitié qu'elle réponde : « Parce que nous ne pourrons le vaincre ».


  Mais elle le prit au dépourvu.


  — Bon d'accord. Je ne me battrai pas pour vous. Mais je combattrai à vos côtés.


  — C'est tout ce que je demande. Depuis le début.


  — Je sais. Bon, maintenant, aidez-moi à me lever. Je dois aller chercher mes chats chez cette bonne poire de Vera avant qu'ils ne la convainquent qu'ils doivent toujours avoir du saumon frais pour diner.


  — Mais pourtant vous étiez prête à les lui laisser quand vous auriez filé.


  Lorsqu'il l'aida à se remettre debout, elle lui étreignit presque douloureusement la main.


  — N'allez pas trop loin, mon garçon.


  — Désolé.


  Elle passa un bras sous le sien, s'appuyant davantage sur lui à mesure qu'ils avançaient vers le parking. Tony se doutait qu'elle voulait lui faire passer un message, mais il ne comprit pas lequel, et se contenta de s'armer de courage pour continuer à avancer. Peut-être voulait-elle seulement s'assurer qu'il ne la laisserait pas tomber. Mais peut-être aussi se conduisait-elle comme une enquiquineuse parce qu'elle en avait la possibilité.


  Ce qui était le plus probable.


  — Je sais autre chose sur le Seigneur des Ombres, dit-il lorsque les muscles de son bras commencèrent à protester. Quelque chose que vous ignorez.


  — Vous n'avez aucune idée de ce que je sais.


  — Il est gay.


  — Vous aviez raison, je l'ignorais. (Elle recula d'un pas pour le railler.) Mais c'est un sorcier malfaisant d'un autre monde ; je doute fort que votre gaydar soit efficace dans ce cas.


  — Ne doutez jamais de ce gaydar, maugréa Tony tandis qu'ils enjambaient le terre-plein en béton en arrivant au parking. Mais ce n'est pas ça. Comme je vous l'ai dit, il m'a touché. Et chaque fois que je suis en contact avec un hétéro possédé par une ombre, il me met la main aux fesses.


  — Ça continue ?


  — Plutôt, ouais.


  — Alors nous parlons ici de Lee, de Mouse et de Ben...


  — Ben s'est contenté de me faire de l'œil, mais sinon, oui, on peut le dire.


  — Il est possible qu'ils ne l'aient pas fait exprès mais que vous ayez un cul irrésistible, lui décocha-t-elle en s'adossant à la carrosserie, les yeux baissés, avec une petite moue dédaigneuse. M'auriez-vous dit par hasard que CB a retrouvé la mémoire ?


  — Non, mais c'est exact.


  Elle l'invita à poursuivre.


  — J'ai retracé le motif sur le papier. Comme il l'avait fait pour moi.


  — Et ça a fonctionné ?


  — Ouais. Il est très énervé après vous.


  — Je n'en doute pas. Il n'est peut-être pas plus mal finalement que j'aille vers une mort certaine.
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  — Heu, Arra, c'est une nouvelle serrure. Rappelez-vous, je vous ai dit que votre appart avait été visité.


  — Je ne suis pas sénile, mon garçon, rétorqua-t-elle en lui décochant un petit sourire crispé. Du moins, cela vaudrait mieux pour vous. (La clé tourna sans problème et elle ouvrit la porte de son appartement.) Allez déposer les courses dans la cuisine ; je vais à la rescousse de mes chats.


  Se demandant s'il était bien raisonnable qu'elle dépense de l'énergie pour quelque chose qui aurait pu être résolu par une petite visite chez Julian - et réalisant que la perspective de voir Julian expliquait sans doute pourquoi elle procédait ainsi -, Tony déposa sur le plan de travail les deux sacs de provisions et celui du magasin de vins et spiritueux. Lorsqu'il entendit la porte s'ouvrir à nouveau, il avait mis au four les plats surgelés et en route la machine à café. Une bouteille de vodka dans chaque main, il vit arriver dans le couloir les deux félins marchant d'un pas digne, le nez en l'air et la queue battant la mesure.


  — Je pensais bien qu'ils seraient très contents de vous revoir, dit-il à la mage qui venait d'entrer dans la cuisine.


  — Vous n'avez jamais eu de chats, n'est-ce pas ? pouffa Arra. Déposez ça là ; nous allons d'abord manger, puis vous pourrez préparer la potion pendant que j'essaierai de me rappeler comment fonctionne la Lumière de Yeramathia.


  — Comment ça, vous essaierez de vous rappeler ?!


  — Fichez-moi la paix ! lança-t-elle en s'emparant de la cafetière. Sept ans ont passé, c'était le fruit d'un effort collectif qui devra sans doute être adapté aux conditions locales.


  — Ouais, mais... C'est moi qui vais préparer la potion ?!


  — Tout à fait. Vous feriez bien d'en prévoir double ration. Manifestement, nous allons devoir ravitailler toute l'équipe technique. Enfin, ceux qui auront survécu.


  — Mais...


  — Jusqu'au dernier... (Une étincelle jaillit du bout de son doigt.)... paf !, ce n'est rien de plus qu'une alchimie organique... pas plus compliqué que de préparer une bolognaise décente.


  — Mais je ne sais pas cuisiner ! protesta-t-il en lançant un coup d'œil méfiant aux doigts d'Arra.


  — Maintenant, si. (Elle prit une longue gorgée de café en le regardant par-dessus sa tasse.) Je ne vais pas tout faire seule ; nous nous étions entendus là-dessus.


  « Je ne me battrai pas pour vous. Mais je combattrai à vos côtés. »


  — Ouais, c'était bien notre accord, mais...


  Il aurait tant voulu qu'on arrête de le mater avec ce genre d'intensité dans le regard. S'il hésitait, elle en profiterait pour se défiler. Elle était encore indécise ; il pouvait le voir dans ses yeux.


  — Bon d'accord. Je vais bidouiller cette satanée potion. C'est quoi, la recette ?


  Après un haussement d'épaules, Arra se pencha pour jeter un œil dans le four.


  — Vous connaissez les ingrédients, utilisez tout ce qui vous semblera juste. Dans combien de temps c'est prêt ? J'ai une faim de loup.


  


  Tony regarda attentivement dans le récipient la vodka réchauffée qu'il crut bon de renifler. Prudence. Ça sentait surtout l'herbe à chat, mais il supposa que c'était tout à fait normal. Quelle quantité déjà... ?... tout ce qui vous semblera juste ?


  — Au temps pour la magie, soi-disant une science exacte.


  Arra s'était arrêtée, prête à sortir de la cuisine.


  — Ce n'est nullement une science, jeune homme, mais un art. Quant à la télévision, il s'agit de l'art et de la science entremêlés.


  Étant donné l'énorme part de chance nécessaire pour produire des émissions de qualité, cette comparaison ne lui inspira guère confiance. Pour Tony, un monde où Joss Whedon s'était vu évincé était exactement le genre de monde où le Seigneur des Ombres pouvait s'en sortir haut la main.


  Le contenu de l'autre récipient n'était pas de la même nuance de vert. Il y ajouta une feuille de laurier et un peu d'herbe à chat, avant de changer d'avis et d'essayer de les récupérer. En vain. Après s'être sucé les doigts, il comprit qu'il aurait mieux fait de prendre une cuillère.


  — Je lui avais pourtant dit que je ne savais pas ce que je faisais, se plaignit-il à Whitby.


  Le chat étira une patte et planta langoureusement ses griffes dans sa cheville.


  Il saupoudra l'animal de quelques fragments séchés de son herbe favorite. On frappa à la porte d'entrée.


  Tony consulta sa montre. Pas encore 16 h 30, bien trop tôt pour Henry, et Julian était déjà passé. Deux fois. Il n'était évidemment pas exclu que ce soit encore lui.


  Après avoir baissé le feu pour laisser mijoter ses mixtures, il s'empressa d'aller ouvrir. Arra avait clairement prévenu après la deuxième visite du voisin qu'à la troisième le Seigneur des Ombres saurait précisément où elle se trouvait, car elle ouvrirait une porte menant au monde des emmerdeurs pour renvoyer ce visiteur inopportun à ceux de sa tribu. Sans oublier son petit chien !


  Un nouveau coup au moment où Tony saisissait la poignée le convainquit d'ouvrir au plus vite.


  — Bon écoutez, Julian, vous devez arrê...


  Propulsé en arrière par le poing de Keisha, il éructa la dernière syllabe en même temps que l'air qui restait dans ses poumons. Tentant de reprendre son souffle, il fut pris au dépourvu quand l'ensemblière le plaqua contre le mur. Son crâne percuta le plâtre avec un craquement sonore.


  — Alors, te voilà ! (Son avant-bras lui comprimait la glotte, elle se rapprocha un peu plus. Ses yeux sombres scintillaient.) Je me demandais qui te trouverait en premier.


  Elle était possédée !


  Une observation on ne peut plus évidente, Batman.


  — Tu n'es pas obligée de faire ça.


  — De faire quoi ? Te mettre une fessée ?


  Quand elle leva le genou, Tony lui fit un crochet de la jambe et la frappa violemment à la tête. Elle s'effondra en l'entrainant dans sa chute, et il s'écroula sur son buste.


  Avec un grognement, Keisha tendit la main vers son entrejambe, dont elle se saisit à pleine poignée !


  Tony hurla de douleur. Il se cabra, et l'empoigna par les bras en essayant de se dégager de sa prise.


  Voyant qu'elle ne lâchait pas, il crut bon de modifier son plan d'attaque. A moins qu'il ne réussisse à l'assommer pour mettre hors-jeu l'ombre qui la contrôlait, il était inutile de la frapper. Il attrapa sa main libre par le poignet et la plaqua au sol. Puis, en se contorsionnant autant que le lui permettait la souffrance, il entreprit de la chatouiller.


  Quand elle le lâcha, cela fit presque aussi mal que quand elle l'avait empoigné, et il hurla encore une fois lorsque le sang revint subitement irriguer les tissus meurtris. Pour voir le bon côté des choses, il sentit à peine le dos de son poing le percuter et repousser le bord de sa lèvre inférieure contre ses dents, rouvrant la coupure dont il avait écopé pendant sa bagarre avec Mouse. Elle bascula alors les hanches entre ses cuisses, ce qui le déséquilibra. Il se réceptionna de tout son poids sur le coude.


  — Le maitre dit que nous ne devons pas te tuer. Mais nous pouvons te faire un peu mal, grogna-t-elle avant de refermer les dents sur son oreille.


  S'il dégageait sa tête, il en perdrait un bout.


  Quelque chose de tiède et d'humide lui ruisselait dans le cou et il espéra de tout son cœur que c'était la bave de Keisha.


  Puis il perçut comme un étrange grognement, qui ne lui paraissait pas venir d'elle. Il lui envoya un grand coup de poing dans le ventre. Elle gronda en lui empoignant le poignet, dont les petits os semblèrent se broyer. Le bruit continuait à se faire entendre, sans interruption. Non, ce n'était pas Keisha. Alors, c'était lui ?


  — Keisha !


  La petite gomme qui venait de rebondir sur la tête de l'ensemblière lui percuta la joue.


  — Endors-toi !


  Avec un bruit de succion baveux, sa bouche carnassière s'éloigna enfin et elle reposa lentement la jambe gauche à terre. Sa main retomba, et Tony lui lâcha le poignet pour se cramponner immédiatement à son oreille.


  — Arrêtez donc de faire l'enfant ! lança avec agacement Arra d'une voix qui lui sembla assourdie. Tout cela me parait quelque peu exagéré, alors que vous avez payé pour qu'on vous transperce le sourcil.


  — C'est pas pareil, maugréa-t-il en inspectant sa paume mouillée, heureusement pas ensanglantée.


  Lorsque Keisha gémit sous son poids, il jugea bon de se redresser prudemment à genoux.


  — Zazu, tu te tais !


  Le grognement-hurlement s'arrêta net.


  Tony se dégagea de la longue jambe toujours accrochée à la sienne, et tomba sur le côté. Il s'éloigna en rampant, puis vint s'adosser contre le mur pour prendre au creux des mains ses bijoux de famille meurtris.


  — Est-ce qu'elle... ?


  — Elle va bien, lui apprit Arra qui regardait la jeune femme allongée là. Physiquement, tout du moins. Sauf si vous l'avez amochée.


  — Mais c'est moi qui me suis fait amocher !


  Et dès qu'il en aurait l'occasion, il filerait dans la salle de bains pour vérifier l'ampleur des dégâts. Il dérouillait vraiment là, en bas !


  — Les possédés des ombres ne sont plus aussi coriaces qu'auparavant, mais ils n'ont aucune inhibition. Ils ne craignent pas les coups, de ce fait, rien ne les retient.


  — Alors ? C'était pour quoi, ça ? demanda-t-il en ramassant la gomme par terre.


  — Pour détourner son attention.


  — Ah, OK ! (Puis il se souvint.) Vous disiez qu'elle allait bien physiquement. Qu'est-ce qui déconne ?


  — Qu'est-ce qui déconne ? Je ne comprends pas.


  — Qu'est-ce qui déconne autrement ?


  — Ah, oui ! Je vois. (Arra serra les lèvres en une ligne fine.) Je vais vous expliquer, commença-t-elle à dire juste au moment où Tony avait perdu espoir qu'elle lui réponde. La plonger dans le sommeil n'implique que son énergie ; ce qui est indétectable à distance. L'ombre est toujours en elle, emprisonnée. Si je la détruis, le Seigneur des Ombres saura immédiatement où je suis, et je ne suis pas encore prête à le recevoir.


  — Mais vous en avez détruit auparavant.


  — C'est donc vrai, après tout. Les hommes pensent vraiment avec ça ? rétorqua-t-elle en indiquant d'un signe de tête son entrejambe, qu'il protégea instinctivement. Le Seigneur des Ombres n'était pas encore ici, ne s'était pas raccordé au flux énergétique de ce monde. Elle devra conserver en elle cette ombre jusqu'à ce que nous ayons vaincu son maitre. Et, si nous échouons, eh bien, elle aura des problèmes bien plus graves que quelques cauchemars.


  — Quelques cauchemars ?!


  Il pouvait voir les yeux de Keisha qui s'agitaient derrière ses paupières closes.


  — Des cauchemars incessants.


  Incessants. Des bébés agonisants. En putréfaction. Qu'il était seul à voir. Leurs parents embrassaient, étreignaient et cajolaient les minuscules corps jusqu'à ce que des lambeaux de chair s'en détachent.


  — Vous devez la réveiller !


  — Et puis quoi, encore ? maugréa Arra. Pour lui donner après un bon coup de poêle à frire sur la tête ? On ne peut pas assommer quelqu'un sans causer de dégâts, Tony. Il n'existe rien comme le pinçon dans le cou des Vulcains10. C'est la guerre... tout le monde n'en sortira pas...


  Un long moment, la respiration laborieuse de Keisha fut le seul bruit perceptible.


  — ... en un seul morceau.


  Puis Arra fit demi-tour vers la salle à manger.


  — Mettez-la au lit. Elle ne se réveillera pas avant que je ne le décide.


  


  À 17 h 57, Carol de l'équipe des éclairagistes se présenta.


  — Si d'autres possédés des ombres arrivent et demandent à me voir, vous devrez les laisser entrer. Ils seraient prêts à s'en prendre à des voisins devant ma porte pour susciter une réaction. Avec ma chance du moment, ils risquent de se tromper de voisins.


  — Pourquoi ne pas leur faciliter l'accès ? Laissez la porte ouverte, et dès qu'ils sont entrés vous les endormez.


  — Parce qu'ils me verraient et lui saurait où je suis. Il les a programmés pour reconnaitre ma signature énergétique.


  — Mais Keisha...


  — Ne m'a pas vue. Vous avez fait diversion.


  — Ouais, et on peut dire que, moi, je lui ai tapé dans l'œil !


  — Ne m'aviez-vous pas dit qu'il n'en avait pas après vous ? Maintenant, laissez-moi tranquille, je dois finir ceci. Essayez de la glace sur ce qui vous sert de cerveau, si ce n'est toujours pas en état de marche.


  Tony poussa un soupir. Carol était ceinture noire en arts martiaux. Il n'avait prêté qu'une oreille distraite à la conversation et ne savait pas précisément duquel il s'agissait. Avec un sourire plutôt coincé, il lui ouvrit.


  — Hey ! Quoi d'neuf ?


  — Arrête de jouer au con, répondit-elle, pète-sec, en le repoussant de son chemin.


  — Bon d'accord.


  L'ayant empoignée par l'épaule pour l'obliger à se retourner, il lui balança à la figure le contenu de sa tasse. Le café n'était pas très chaud, mais l'effet de surprise suffit à lui asséner un coup dans les jambes qui l'envoya au tapis.


  Durant le corps à corps qui s'ensuivit, Tony limita les dégâts mais en prit plein la figure.


  — Pourquoi avez-vous mis autant de temps ? haleta-t-il, à peine conscient de quoi que ce soit, si ce n'est de ses côtes meurtries quand il se laissa glisser du corps de Carol, endormie.


  — Le temps est tout relatif. Il y a un pack de glaçons dans le freezer. Vous feriez bien de vous en servir.


  — Vous croyez ?


  


  À 19 h 02, ce fut Elaine, l'employée du traiteur.


  Keisha, Carol et maintenant Elaine, les trois femmes qui s'étaient précipitées au chevet de Lee. Pour essuyer ce qu'il avait renversé, lui tenir la main, lui apporter du réconfort, en suggérant qu'elles avaient beaucoup plus à offrir... Tony se demandait si le Seigneur des Ombres lui adressait un message par leur intermédiaire. Pour qu'il n'oublie pas que Lee était inaccessible.


  Un frémissement soudain, glacial, parcourut tel un fantôme sa colonne vertébrale. Ou voulait-il lui rappeler que Lee était au studio, sans protection ?


  Elaine frappa encore une fois.


  Par la suite, changement appréciable, elle s'en prit à ses yeux plutôt qu'à ses burnes.


  — Mettez-la au lit avec les autres.


  — Ouais, ouais, marmonna-t-il en tamponnant l'égratignure sanglante sur sa joue. De quoi est mort votre dernier domestique ?


  Les yeux d'Arra se firent vides un instant.


  — L'une des membres de mon ordre l'a tué alors qu'elle était possédée. Elle lui a fait fondre les os et l'a laissé dans une flaque de chair dans le vestibule. Privé de suffisamment d'ossature pour hurler, il est mort en glougloutant.


  Sur le point de gerber, Tony parvint tout de même à se reprendre en main et se pencha pour soulever Elaine par les aisselles.


  — Vous êtes nulle comme coach. Vous savez ça, hein ?


  — Vous n'aviez qu'à pas poser la question.


  Il allongea Elaine aussi confortablement que possible à côté de Carol et de Keisha, puis son regard s'attarda sur les trois femmes. Comme il détestait les laisser ainsi piégées ! Tourmentées ! Keisha avait crié une bonne demi-douzaine de fois. Carol n'arrêtait pas de dodeliner de la tête sur l'oreiller. Malheureusement, seule Arra pouvait les sauver. Arra qui se réservait pour l'affrontement final.


  — Je suis désolé, dit-il tandis qu'Elaine commençait à trembler.


  Quand il sortit de la chambre, Arra emballait son ordinateur portable.


  — Alors, vous l'avez résolu ? demanda-t-il tandis qu'elle glissait l'appareil dans sa sacoche. Le truc de la lumière ?


  — Oui, c'est fait. J'ai rechargé la potion quand vous étiez avec les filles ; bouchez-la et on y va.


  — Il est encore un peu tôt. On a quarante bonnes minutes avant que Henry se réveille.


  — Vous lui avez dit de nous retrouver au studio ?


  — Eh bien, oui, mais...


  — Je n'utiliserai aucun pouvoir durant le trajet. Nous roulerons plus lentement que d'habitude.


  C'était bien la meilleure nouvelle que Tony ait entendue depuis des jours.


  — Et, reprit Arra en passant la lanière de sa sacoche sur une épaule, les possédés des ombres auront plus de mal à nous retrouver quand nous circulerons en voiture. Recharger la potion a peut-être mobilisé assez de contre-énergie pour l'alerter.


  Tony boucha hermétiquement les quatre Thermos - ils en avaient acheté deux de plus en faisant les courses -, qu'il fourra rapidement dans son sac à dos. Puis il se dirigea vers l'ascenseur pendant qu'Arra fermait à clé et mettait en action ses barrages magiques.


  — Pensez à un barrage magique comme à une toile d'araignée constituée d'énergie, lui avait-elle expliqué plus tôt quand il lui avait posé la question. Certains fils avertissent l'insecte que la proie approche, tandis que d'autres la capturent.


  — Et, c'est vous, l'araignée ?


  — Non, moi, je suis le morse, avait-elle répondu en gloussant. Je croyais pourtant vous avoir dit d'appliquer de la glace dessus.


  L'ascenseur prenait tout son temps. Une porte s'ouvrit et un jappement bien connu lui vrilla les tympans.


  — Julian...


  Tony pivota sur lui-même, prêt à intervenir mais, de l'autre bout du couloir, la mage adressait à son voisin un sourire presque bienveillant.


  — Cela vous dérangerait-il de dire à quiconque me cherche que je suis partie pour Victoria ? Avec Tony, précisa-t-elle en l'indiquant du geste.


  Lorsque Julian et Moira se penchèrent par leur porte pour regarder dans sa direction, Tony les salua de la main.


  — Mais si vous n'êtes pas chez vous, ils ne pourront pas monter, fit remarquer Julian avec condescendance. Vous devez d'abord leur ouvrir la porte du bas de votre interphone.


  Moira acquiesça d'un jappement et Tony se demanda ce que pensait le Seigneur des Ombres des clébards.


  — Vous comme moi savons qu'il est possible de se débrouiller autrement pour entrer dans l'immeuble. Lors de la dernière réunion du comité, n'avez-vous pas essayé d'augmenter le budget alloué pour la sécurité ?


  — Mais vous n'y avez même pas assisté.


  — J'ai épluché le compte rendu. Merci de votre aide. (L'ascenseur venait d'annoncer son arrivée.) Nous devons y aller.


  Julian la suivit.


  Les yeux levés au ciel, Arra se retourna après avoir poussé Tony à l'intérieur, et appuya prestement sur le bouton de fermeture des portes.


  — Vous croyez qu'il va s'en charger ?


  — Possible.


  — Pourquoi Victoria ?


  — Et pourquoi pas ? Plus les possédés des ombres seront éloignés du studio, mieux cela vaudra.


  — Mais ça va aller pour Julian ? Je voulais dire, il ne court aucun risque ? se reprit Tony quand il vit Arra faire la grimace.


  — Difficile à dire. Cela dépend s'ils croient qu'il en sait davantage qu'il ne le prétend. Dois-je vous répéter que c'est la guerre ? Ou citer la maxime « on ne fait pas d'omelette sans casser des œufs » ?


  — Bon Dieu, non !


  La circulation était dense dans le quartier de Hastings. Quand ils traversèrent Chinatown, elle devint plus fluide et Arra commença à dépasser les limitations de vitesse. Tony pianotait sur sa cuisse en essayant de ne pas penser à ce qui les attendait une fois arrivés à destination.


  La guerre.


  Des œufs cassés.


  Aux environs de Clark Drive South, quelque chose lui passa par la tête.


  — Vous avez programmé ce truc de la lumière sur un ordi portable ?


  — Oui, et alors ?


  — Alors nous aurions pu circuler en voiture tout l'après-midi. J'aurais pris le volant et vous auriez pu travailler.


  — En effet, j'y ai pensé après la visite de Keisha, dit Arra en opinant.


  — Et ?


  — Et j'ai pensé que je suis plus efficace dans un environnement familier.


  Tony ne quittait pas son profil des yeux.


  — J'ai dû foutre une volée à des nanas, dit-il enfin.


  — C'est un peu sexiste, vous ne trouvez pas ?


  — Non. Je ferais mieux d'appeler CB. Pour m'assurer que le Seigneur des Ombres est encore au studio. Il a peut-être convaincu Mason de l'emmener en boite.


  — Je croyais que CB avait organisé une séance photos ?


  — Ouais, et alors ?


  — Et alors il faudrait bien plus qu'un sorcier malfaisant, effroyablement puissant, pour empêcher Mason Reed de se faire mitrailler.


  — Ça s'tient !


  Le portable de CB sonna une bonne demi-douzaine de fois avant qu'il décroche.


  — Hey, CB, c'est Tony. Il est toujours là ?


  — Oui, en effet. (Une voix suave mais sinistre qui caressait chaque mot. Ce n'était sûrement pas le patron.) Et il se demande ce qui t'a retenu aussi longtemps.


  La communication fut coupée.


  — Il a capturé CB ! s'écria Tony en lâchant son téléphone comme s'il était contaminé.


  — Le Seigneur des Ombres a répondu à sa place ?


  — Ouais !


  — Répétez-moi précisément ce qu'il a dit. (Elle parut effarée de ce qu'il lui relata.) Il frime. Veut vous faire peur. Vous faire perdre vos moyens.


  — Flash info : ça a marché !


  Ses paumes avaient laissé des taches humides sur son jean.


  — Oui, mais, s'il s'était tu, vous auriez continué à parler. En expliquant probablement que vous étiez avec moi. Et que nous allions arriver. (Sa voix se fit hésitante et elle pianota sur le volant.) Cela ne lui ressemble pas, annonça-t-elle trois blocs plus loin. Il aurait pu obtenir des renseignements, mais au lieu de ça il s'est amusé à jouer au croque-mitaine. Ça ne lui ressemble pas du tout.


  — Comment vous le savez ?


  — Je ne me suis peut-être pas éternisée pour le grand final, mais j'étais là pendant la majeure partie de la guerre, répondit-elle sèchement. Je sais à qui j'ai affaire.


  — Vous saviez à qui vous aviez affaire, la reprit Tony. Quand il était en pleine conquête. Ça fait sept ans qu'il joue au conquérant. Ce n'est plus le même. Sept ans... putain ! Mais tout le monde change après tout c'temps.


  — Comme votre Rôdeur de la Nuit ?


  Tony songea à l'arrivée de Vicki Nelson à Vancouver et rit, amusé pour la première fois depuis... eh bien, depuis que ces gonzesses s'étaient mises à lui casser la gueule, disons.


  — Vous n'en avez aucune idée.


  — C'est celui qui dit qui est !


  Cette repartie digne de la cour de récré révéla son incertitude. Tony en conclut qu'il était probablement judicieux d'ébranler certaines de ses convictions au sujet du Seigneur des Ombres.


  Lorsque Arra tourna dans Boundary Road, il ferma les yeux quelques instants, se retrouvant confronté à la peur qui l'avait taraudé depuis cet appel, et demanda :


  — Vous croyez que CB est mort ?


  — Non. Il possède des connaissances considérables. Il pourrait lui être très utile. Le Seigneur des Ombres ne peut pas avoir changé au point d'ignorer ce type de source.


  Cela aurait été rassurant si, évidemment, elle n'avait pas tenté de se rassurer elle-même.


  


  À 20 h 43, le parking était encore étonnamment plein. La voiture de Zev n'était plus là, ni celle d'Amy - Tony remercia tous les dieux -, mais la moto de Lee, elle, y était.


  — Ils prennent des photos pour la promo, murmura-t-il, Lee a dû rester.


  — Toutes les nouvelles ombres seront programmées pour contrôler, plutôt que pour informer. Il est donc sans doute à nouveau sous leur emprise.


  A nouveau ? Super-génial ! Le souvenir de Lee possédé fut accompagné de celui des mains de l'acteur sur son corps.


  — Il y a survécu la première fois, rappela Arra, interprétant de travers son silence.


  — Ouais. Pas très rassurant.


  Avec un haussement d'épaules, elle coupa le moteur.


  — Que fait-on, maintenant ?


  — Là, dans l'instant ? On attend votre Rôdeur de la Nuit.


  Tony se tourna pour mieux l'observer. Elle n'avait pas l'air particulièrement inquiète. Ou était-elle impassible ? Rien ne transparaissait. Il avait sous les yeux la dernière mage de son ordre, le seul espoir de vaincre le Seigneur des Ombres, et il la voyait comme une grand-mère qui venait de se garer pour récupérer ses petits-enfants à l'école. Il aurait voulu savoir ce qui lui passait par la tête, mais avec ce visage impénétrable...


  — Bon, une porte doit-elle être ouverte à un endroit précis ?


  — Non. Les variables sont ajustées à la localisation.


  — Alors, vous pourriez en ouvrir une ici ?


  Avec une extrême lenteur, elle tourna les yeux vers lui.


  — En effet, je le pourrais.


  Il espéra de tout cœur qu'elle ajoute : « Mais je ne le ferai pas. »


  — Hey, je viens de penser à un truc !


  — Ne vous surmenez surtout pas.


  — Si vous pouvez influer sur la porte uniquement du monde où elle a été créée, comment le Seigneur des Ombres va-t-il pouvoir rentrer à la maison ? Sûr qu'ici c'est un coin super-chouette et tout, mais il a laissé ses affaires là-bas et je me doute bien qu'il va vouloir aller et venir entre les deux.


  — Il a probablement programmé le sortilège de l'autre côté pour qu'il se déclenche toutes les douze heures.


  — Il a installé une minuterie sur la porte ?


  — À peu près.


  — Cool ! Évidemment malfaisant, préféra-t-il ajouter lorsqu'Arra le fusilla du regard. Mais tout de même cool !


  — Ça le sera moins quand il appellera des renforts.


  — Ça, c'est sûr.


  


  La BMW de Henry arriva sur le parking à 20 h 47. Tandis qu'il se garait, Tony ouvrit sa portière et contourna la voiture pour l'accueillir. Il lui avait raconté toute l'histoire sur son répondeur, puis lui avait envoyé un e-mail, ainsi qu'un texto. Henry avait peu de goût pour les nouvelles technologies de la communication - il était donc plus prudent de lui adresser en plusieurs exemplaires ce qu'il devait vraiment savoir. Du genre : Le Seigneur des Ombres retient CB au studio, Mason et la plupart des techniciens sont possédés par ses sbires et nous devons le dégommer cette nuit. Rejoins-nous là-bas dès que t'es debout.


  De surcroit, ils devaient l'éliminer avant que la porte ne s'ouvre à 23 h 15 et qu'il n'appelle du renfort. De quel type ? Tony ne l'avait pas demandé à Arra. Il préférait n'en rien savoir.


  Face au regard concerné de Henry, Tony se souvint qu'il était aussi meurtri qu'ensanglanté.


  — Tu t'es encore battu.


  Il haussa les épaules, sans se soucier de réprimer une grimace de douleur.


  — J'ai été obligé de calmer trois des possédés des ombres.


  — Des nanas, pouffa Arra en sortant de la voiture. Alors ? (Elle les regarda tour à tour.) Quel est le plan ?


  Ce fut le fils de Henry VIII, entrainé à la stratégie, à la tactique et, par l'enfer, probablement au menuet, qui demanda :


  — Que voulez-vous que nous fassions pour vous ?


  — Empêchez les possédés des ombres de me mettre K-O, répondit Arra en roulant des mécaniques comme un vieux boxeur prêt à monter sur le ring. Et empêchez le Seigneur des Ombres de faire obstacle à mon invocation de la Lumière de Yeramathia.


  — Qui est ?


  S'étant dit qu'il ne comprendrait rien à l'explication, Tony n'avait pas pris la peine de poser la question.


  Au ton suspicieux de Henry, Arra parut interloquée.


  — Le Seigneur des Ombres s'est soumis à une puissance obscure, il s'agit de son opposé.


  C'était donc ça ? OK, pigé.


  — Un dieu ?


  Si Henry avait semblé suspicieux tout à l'heure, maintenant, on pouvait affirmer qu'il était on ne peut plus contrarié.


  — Nous avons eu quelques soucis avec les dieux par le passé, s'empressa d'expliquer Tony. Un vieux sorcier mort vivant égyptien a essayé d'invoquer son dieu du haut de CN Tower. Oh ! Et l'année précédente, nous avions eu affaire à des démons.


  — Et vous n'avez pas pensé une seconde à le mentionner ?!


  — Je voyais pas l'rapport, répondit Tony avec un haussement d'épaules.


  — Il n'y en a pas. Mais, vous, vous n'aviez aucun moyen de le savoir, dit-elle en reportant son attention sur Henry. Yeramathia n'est ni dieu ni démon, mais une puissante entité. Nous devons attirer son attention. Je dessinerai la formule d'invocation dans les airs ; le Seigneur des Ombres essaiera de m'en empêcher. Les seules choses qu'il contrôle en ce monde sont les ombres et ceux qu'elles possèdent. Les premières sont légion, tandis que les derniers vous combattront jusqu'à ce que mort s'ensuive.


  — Combien de temps vous sera nécessaire ?


  — Le temps qu'il faudra pour tracer l'invocation.


  Tony leva les yeux au ciel. Bonjour ! Toujours aussi clair !


  — Ce qui veut dire ?


  — Eh bien, ça ne fonctionne pas comme un numéro d'appel gratuit, rétorqua-t-elle sèchement.


  Henry posa une main apaisante sur l'épaule de Tony avant que la prise de bec ne s'envenime.


  — Et si ça répond ? s'enquit-il.


  — Quand ça répondra, maugréa Tony.


  — Espérons qu'elle détruise l'âme damnée de son vieil ennemi.


  — Espérons ? commença à dire Tony.


  — Des « si » et de l'espoir, dit Henry doucement comme s'il pesait chaque mot. Des batailles ont été remportées avec moins. Vous croyez que nous pourrons gagner ?


  Comme tous les deux l'interrogeaient avec insistance du regard, Arra répondit en haussant les épaules :


  — Tony le pense.


  Oh, merde ! Non. Je crois seulement qu'on doit se battre, inutile d'y aller en pensant qu'on va se prendre une branlée. C'est pas comme si on pouvait avoir sa revanche plus tard. Tout est là. Tout ou rien. Le dernier lancer de dés. Et maintenant, j'ai plus de clichés en réserve.


  Ils attendaient qu'il dise quelque chose ?


  Visiblement.


  Il redressa les épaules avec un soupir et essaya de trouver l'inspiration.


  — Bon, allons-y !


  — Ce n'est pas exactement le discours de saint Crispin, murmura Henry.


  — Le quoi ? Laisse tomber ! répliqua-t-il en levant une main, coupant court à toute explication.


  Connaissant Henry, ça risquait de prendre des plombes, d'être chiant à mourir pour finir par être prévisible.


  — Au lieu d'entrer par la porte arrière, si on détournait son attention ? Henry, tu te rappelles de cette idée de grimper sur le toit pour redescendre par le conduit d'aération ?


  — Euh, non.


  — Eh bien, voilà ta chance. Arra, vous emprunterez la porte d'entrée, et moi celle de derrière. Henry, tu te chargeras des possédés des ombres - ils sont de chair et de sang et, toi, tu es... (Même sous la lumière diffuse qui régnait sur le parking, il put voir les yeux du vampire s'assombrir.)... toi.


  — Selon moi, dit Henry avec lenteur, à un certain point, il fera franchir la porte par quelque créature qui ne peut être tuée par la lumière. Quelque chose de physique.


  — À t'entendre, tu sembles t'en réjouir, ce qui est un peu perturbant.


  Le masque glissa.


  — Si elle est de chair et de sang, je saurai m'en occuper.


  — Et, moi, je m'occuperai de ce salopard de sorcier.


  Son ombre recouvrit celle de Lee et du Seigneur des Ombres, effaçant toute trace d'une agression, ne laissant rien sur le ciment, si ce n'est une tache informe de gris plus foncé.


  — Vraiment ?


  — Quelqu'un doit s'en charger. Ne reste plus que moi. Contentez-vous... (Il souleva son sac à dos dont il passa une lanière sur son épaule.)... de passer l'appel d'invocation.


  — Je dois me trouver en sa présence, précisa Arra, les yeux plissés. Qu'allez-vous faire pour ?


  — La danse des sept voiles, sans doute, dit Tony en haussant les épaules. Il les congédia d'un geste, en espérant avoir été assez rapide pour qu'aucun n'ait remarqué combien sa main tremblait, puis ajouta : Bon, est-ce qu'on peut... y aller ?


  


  Leurs pas sur les graviers étaient si bruyants que Tony s'attendit à voir surgir les gros bras de l'équipe technique. Mais non. Personne. Quel frimeur ! Aucun videur.


  S'étant faufilé à l'intérieur, il se délesta de son sac à dos qu'il posa précautionneusement, puis traversa sans bruit le décor de la rue de Londres. La ressemblance était toujours lointaine, mais avec les éclairages, du faux brouillard, un filtre ou deux... Non, décidément. Il était aussi bien que Mason préfère les plans rapprochés.


  Les caméras avaient été installées dans le décor de la salle à manger. Se félicitant du désordre, Tony traversa à pas feutrés le plateau. Plus il approcherait du décor, plus il lui serait difficile de passer inaperçu.


  Zut ! L'équipe de tournage, et en plus l'équipe de construction ! Beaucoup plus de monde que prévu. Henry était fort et rapide, mais il était seul. S'il avait beaucoup d'adversaires à neutraliser, il était probable que certains ne s'en relèvent pas.


  Mais quelle idée à la con ! À quoi j'ai pu penser, bon sang ? Toi, tu fais ci, toi, tu fais ça, et, moi, je me coltine le Seigneur des Ombres. La grosse tête ou...


  Dissimulé dans l'étroit interstice entre la vue du jardin en trompe l'œil et la fenêtre de la salle à manger, Tony jeta un œil dans la pièce. La table avait disparu, comme le faux tapis persan. Le cercueil de Mason était appuyé à la verticale contre le mur, et le trône de l'épisode 9, celui du flash-back de Charlemagne, avait été sorti de la réserve et installé au fond de la pièce, laissant libre la zone sous la porte.


  Sur le trône se tenait le Seigneur des Ombres, vêtu de la même façon que lorsqu'il s'était laissé tomber de là-haut. Il n'avait pas du tout l'allure du tyran conquérant qu'avait décrit Arra et ne semblait pas malfaisant. On aurait plutôt dit qu'il avait toute sa place ici. Sa posture, son attitude, son expression... tout en lui disait : J'y ai droit. Servez-moi.


  Il lui rappela un peu Henry. Du moins, le Prince de l'Homme.


  Tony fut surpris de sa propre réaction. Il avait un jour vu un documentaire sur PBS affirmant que neuf hommes sur dix recherchaient un leader. Dès l'instant où Henry Fitzroy était entré dans sa vie en le vampirisant, il avait su qu'il faisait partie de cette catégorie d'individus.


  Mason Reed, toujours déguisé en Raymond Dark, était agenouillé à gauche du trône. Il se la jouait Vogue pour le photographe qui se préparait à lui faire le portrait.


  Lee se tenait à droite. Dans la peau de son personnage. À genoux lui aussi. Sous les yeux de Tony, le Seigneur des Ombres entreprit de passer les doigts dans les cheveux de l'acteur qui, les yeux clos, se prêta de bonne grâce à cette caresse.


  Et Tony se surprit une nouvelle fois. Les poings serrés, il voulut surgir en criant : « Bas les pattes, maudit salopard ! »


  Avant de penser : « Si j'y touche pas, toi non plus ! »


  Mais où étaient passés Henry et Arra ?


  Est-ce qu'il devait tout se coltiner seul ?


  Mason se figea en voyant le flash, et le photographe se prépara pour le cliché suivant.


  Il fait un reportage sur sa conquête, comprit Tony. Les deux caméras s'apprêtaient à filmer la scène. Il pouvait voir Peter, Tina et Sorge en grande discussion du côté des moniteurs. Everett attendait hors champ avec son kit de retouche, et tous ceux qui étaient disponibles s'étaient rassemblés. Ils regardaient le trône, regardaient le photographe.


  Attendaient.


  Que la porte s'ouvre ?


  Non, pas encore.


  Le combat.


  Lui.


  J'en déduis que voilà ma réplique.


  Comme si j'allais me pointer tranquillement là-bas...


  — Je sais que tu es là, Tony.


  Son cœur se mit à marteler contre ses côtes. Et merde !


  — J'ai une part de toi en moi. Et toi, tu as une part de moi en toi.


  Dans tes rêves ! Lorsque la voix du Seigneur des Ombres retentit sur tout le plateau, il réalisa soudain que ce salaud ne l'avait pas localisé. Il ne se serait pas contenté de bavarder. Il observa son ombre par terre. Elle frémissait. Pas top !


  — Nous sommes liés. Je perçois ta peur. Tout comme ton désir.


  Comme si j'avais envie d'me farcir ton foutu monologue à la noix !


  — Inutile d'attendre Arra Pelindrake. C'est une vieille femme. J'ai détruit tout ce qui était cher à ses yeux. Elle n'est plus rien qu'un vestige. Elle sait qu'elle ne peut me détruire. Elle se bat à tes côtés, car la culpabilité la ronge.


  Et bla-bla-bla, et bla-bla-bla. Quel radotage ! Tony décida de l'ignorer. S'il était venu en personne éliminer Arra, il craignait qu'elle ne lui nuise. Ce petit laïus ne s'adressait pas à lui mais était destiné à miner l'assurance de la mage. À la faire fuir. Il ne se faisait aucune illusion sur la profondeur de l'engagement d'Arra et devait agir rapidement. Le Seigneur des Ombres avait vu juste, Arra était en partie guidée par la culpabilité. Mais que faire ? L'assommer avec le cercueil ? Tout faire disjoncter ? Pour affaiblir les ombres dans le noir ? L'autre y avait très certainement pensé et s'y était préparé. Le disjoncteur serait sûrement gardé. Voire même soudé.


  — Dois-je te montrer ce qui t'attend ?


  Le Seigneur des Ombres fit un geste, Peter annonça : « On tourne, caméra ! », et Charlie Harris entra d'un pas vacillant dans le décor, essayant des ongles de se débarrasser de son ombre qui l'enveloppait tel un suaire.


  Tony se souvint.


  Dans l'impossibilité totale de bouger, il ne pouvait pas plus parler et, plus gênant encore, ne pouvait pas respirer. Il avait l'impression d'être piégé sous une plaque de latex froid anthracite qui l'enveloppait de la tête aux pieds comme une seconde peau, et se collait à son visage en pénétrant dans son nez et dans sa bouche. C'était intime jusqu'à l'obscène !


  Le Seigneur des Ombres tendit la main et, du geste, fit sortir une volute de noirceur du crâne de Charlie. L'ombre envahit la pièce avant d'être absorbée par le corps du sorcier.


  — Voici un avant-goût de la terreur, murmura celui-ci en fermant les yeux.


  Charlie s'effondra, frappant des talons contre le sol.


  — En prends-tu, de la graine, Tony ? Des milliers mourront ainsi.


  Bon. C'est pas du chiqué. Pigé. Agrippé au bord de la cloison, Tony s'arma de courage. Un tacle costaud, pour couper le souffle à ce fils de pute et peut-être que Charlie aurait une chance.


  Il était debout, le pied gauche levé, prêt à se propulser, lorsque Henry se laissa tomber du plafond...


  ... sur les genoux du Seigneur des Ombres.


  Le vampire empoigna sa tête des deux mains pour la dévisser.


  L'éclair de ténèbres qui en résulta le projeta en arrière et il atterrit presque sur la foule de spectateurs.


  Tony en fut tétanisé. Des protections magiques !


  — Occupez-vous de lui !


  Les possédés s'approchaient de Henry. Tony se souvint qu'il était la personne chargée de neutraliser ce malfaisant. Et son emprise sur les ombres.


  Comment arrête-t-on une ombre ?


  Discerner ce qui est réel.


  Comme l'obscurité. Le clair-obscur. La lumière et l'absence de lumière.


  OK ! Ça fera l'affaire.
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  Tony se précipita au fond du plateau, sauta d'un bond par-dessus un faux escalier, et prit un virage serré pour contourner le décor de rue londonienne.


  À moins de changements dans le planning de tournage, Peter avait prévu ce matin-là de commencer par filmer la scène de flash-back. Il ne manquait que la brume aux rues de Londres. Bricolées à la va-vite en Styrofoam et en contreplaqué barbouillé de gris, elles étaient particulièrement ratées. Deux machines à brouillard de 1 400 watts étaient posées à la limite du décor, assorties d'une rallonge orange de quarante-cinq mètres. Les réservoirs étaient remplis de liquide à brouillard. Tout était prêt.


  Il y avait des câbles partout sur le plateau. En priant que le Seigneur des Ombres soit contraint de contrôler chacun des éclairages qui illuminaient l'espace, Tony tira d'un coup sec sur le cordon de la multiprise la plus proche pour y brancher les machines.


  Il entreprit de les approcher de la porte, les paumes si moites qu'elles glissaient sur le métal. Ne les lâche pas. Ne les lâche surtout pas !


  Les bruits caractéristiques d'une bagarre se firent entendre.


  Puis des rires.


  Des hurlements.


  Et une voix satisfaite qui, visiblement, appréciait vivement le spectacle de la souffrance.


  Il était aisé de comprendre ce qui venait de se produire ; Henry n'avait pu éviter d'en blesser un et l'autre salaud y avait réintégré l'ombre pour s'amuser.


  Tony courut plus vite. Avant de s'étaler de tout son long, les genoux entravés par son ombre.


  Une des machines à brouillard lui échappa de la main et dérapa sur le sol, le châssis métallique crissant contre le ciment. L'autre se fracassa plus violemment, avant de se renverser et de se retrouver hors de portée.


  Il pouvait voir le signal lumineux « Brouillard prêt » sur la télécommande.


  Tout ce qu'il lui restait à faire était de l'atteindre.


  Les jambes toujours entravées, il s'aida de ses ongles pour avancer en rampant. Du bout des doigts, il touchait du métal lorsque son ombre lui recouvrit entièrement le visage.


  Il te reste de l'air dans les poumons !


  Plus facile à dire qu'à faire.


  Les yeux masqués, il chercha à tâtons le bord de la machine, les ongles glissant sur le boitier. Puis elle bougea. Encore un peu plus. Il parvint à s'étirer plus loin. Effleura le câble de la télécommande. Parvint à s'en saisir pour l'attirer à lui.


  Il se souvenait avoir lu quelque part que le manque d'oxygène provoquait une réaction cérébrale de panique.


  Comme si j'avais besoin d'une autre raison pour paniquer !


  La télécommande comportait quatre boutons.


  Agité de violents soubresauts, en grande détresse respiratoire, il appuya sur le plus gros.


  Ce satané truc était trop silencieux pour qu'on l'entende. Ses oreilles étaient complètement obstruées par l'ombre. Et la foutue machine était de surcroit équipée d'un microprocesseur, il n'était pas certain qu'elle fonctionne à l'horizontale.


  L'emprise de l'ombre commença à s'atténuer.


  Jusqu'à disparaitre.


  Les bras en croix, Tony aspira à pleins poumons l'air humide et suave. Avant d'ouvrir les yeux et de se mettre à tousser.


  Les machines fonctionnaient à l'eau et à la glycérine, et étaient donc parfaitement inoffensives. Mais niveau cérébral le brouillard était perçu comme de la fumée, ce qui déclencha une nouvelle réaction instinctive.


  Tout en toussant, en s'étranglant et en commandant à son cerveau de se calmer, Tony parvint tant bien que mal à se remettre sur pied. Il récupéra la seconde machine, et se dirigea en titubant vers le décor. Avec un rendement de deux cent quatorze mètres cubes par minute - un détail qu'il lut sur l'étiquette de l'appareil -, l'air près du sol fut presque envahi de brouillard. Par endroits, il parvenait tout juste à voir devant lui.


  La dernière fois qu'ils s'en étaient servis, quelqu'un - ce devait être Daniel - lui avait expliqué qu'ils avaient utilisé un produit plus dense permettant de garder la brume produite plus près du sol. Mais en utilisant suffisamment de brouillard il finirait par s'élever. Et envahirait l'atmosphère.


  Chaque minuscule goutte d'eau réfractait la lumière - ou la réfléchissait, Tony n'aurait pu en être sûr -, ce qui rendait visible ces nuages de brume. Son plan consistait à fragmenter la lumière, et par la même occasion les ombres. En détruisant leur cohésion.


  La lumière était réelle.


  Les ombres, elles, n'en étaient qu'un effet.


  Il enclencha du pouce le brouillard au moment où la rallonge l'arrêtait subitement. Il avait atteint la limite du décor.


  Sans ombres, leur Seigneur n'aurait plus que les possédés à sa solde.


  Tandis que le décor s'embrumait, Tony éloigna la machine de la brume.


  Il avait le sentiment d'y avoir passé des heures, quand cela faisait à peine quelques minutes.


  Henry combattait toujours les possédés des ombres. Mais il évoluait trop rapidement et il y en avait tant que Tony ne parvenait pas à évaluer qui allait l'emporter. Ce serait Henry, de toute façon. Henry était très difficile à...


  Un pied-de-biche fut dressé dans les airs avant de retomber. S'écrasant contre de la chair. Un grognement féroce s'éleva.


  Henry était difficile à abattre, et ceux contre lesquels il se battait étaient plus fragiles. S'il était blessé, la faim émergerait... Et, si le sang coulait, la faim s'intensifierait... Tony espéra seulement que Henry n'oublie pas cette vulnérabilité.


  Toujours aucun signe d'Arra.


  Bon Dieu d'bon Dieu... !


  Les poils hérissés sur sa nuque, Tony se retourna vers le trône. Le Seigneur des Ombres était debout, les yeux braqués sur lui. Même à cette distance, Tony pouvait sentir la rage furieuse qui émanait de lui.


  Eh, mec ! Ça pue de plus en plus par ici !


  Les dents serrées, les lèvres crispées en deux lignes pâles, le mal n'en avait pas moins un look d'enfer !


  — Capturez-le ! Et éteignez-moi cet engin !


  Même avec ta super-dégaine, t'en es pas moins un sacré connard, songea-t-il en reculant.


  Mason et Lee venaient de surgir du brouillard.


  Mason fut le premier à tenter de l'atteindre. Tony s'écarta en évitant de justesse un coup de poing et comprit, lorsque les deux acteurs le suivirent, qu'ils obéissaient littéralement aux ordres. Capturez-le ! Puis : Éteignez-moi cet engin !


  Il devait simplement les occuper jusqu'à ce qu'Arra mette un terme à tout ça.


  Encerclé par ses deux adversaires, il était constamment en mouvement, esquivant, baissant la tête. Il heurta si violemment sa hanche meurtrie contre le cercueil qu'il fut déstabilisé. La douleur le déconcentra suffisamment pour que ses deux agresseurs tentent de l'attraper. Il plongea vers l'avant pour se retrouver entre le cercueil et la cloison, et le renversa sur eux.


  La grosse boite heurta le sol avec fracas, déchirant la nappe de brouillard. Le couvercle s'ouvrit brusquement. Et Chester Bane en roula.


  Le temps s'arrêta.


  Puis ses yeux s'ouvrirent d'un coup, tout grands.


  Et le temps reprit son cours.


  Si on lui avait posé la question, Tony aurait décrit son patron comme étant costaud, puissant, arrogant, autoritaire et un peu bizarre. Mais certainement pas rapide. C'était là qu'il avait tort. Il ne vit même pas le producteur faire un mouvement. CB était allongé à terre, et l'instant suivant il était debout, tenant Mason et Lee au bout de chaque bras. Ses mains énormes enserraient leurs cous. Les yeux si exorbités qu'on en voyait le blanc, les muscles du cou saillant, il poussa un rugissement enragé ! C'était bien la chose la plus effroyable à laquelle Tony avait assisté de toute la journée... ce qui voulait dire beaucoup !


  Là-bas, près de la machine à brouillard, un hurlement retentit.


  Se laissant guider par le bruit, Tony vit le Seigneur des Ombres s'arc-bouter, la main droite crispée sur la poitrine.


  Pour produire du brouillard artificiel, la machine amenait à haute température la substance liquide et propulsait ce mélange chaud par l'embout frontal. Il était donc tout naturel que les machines à brouillard deviennent chaudes. Très chaudes même. Apparemment, la protection personnelle du Seigneur des Ombres ne couvrait pas les agressions passives d'objets inanimés.


  En espérant que CB n'oublie pas qu'il aurait plus tard besoin des hommes qu'il s'employait à démolir, Tony se rua sur le Seigneur des Ombres.


  Il ne se rappelait que de peu de choses de son diplôme d'études secondaires passé en candidat libre, mais il se souvenait de certaines conneries concernant les réactions égales et contraires. Pour éjecter un agresseur, les forces appliquées devaient être identiques. Cette fois le Seigneur des Ombres n'était pas confortablement assis sur son trône. Si Tony se retrouvait sur le carreau, il l'y suivrait aussi.


  Malheureusement, la magie était une chose et, comme il put le constater, la physique en était une autre. Tony se rua dans l'obscurité, manquant de peu sa cible, avant d'être propulsé en arrière dans le brouillard.


  Puis il sentit qu'on l'empoignait par la chemise pour le remettre sur pied.


  — Quelle sottise ! (Seul un éclat argenté apparaissait dans ses yeux étroitement plissés. Ces mots ressemblaient presque à un sifflement.) Nous aurions pu...


  Quelque chose détourna alors son attention, et Tony tenta de se dégager.


  Au fond du décor, un motif doré scintillait dans les airs. Et sous leurs yeux, alors qu'ils s'étaient figés, un filet de lumière en suivit le contour.


  Tony fut projeté si violemment qu'il glissa sur le sol pour s'écraser contre la cloison. Il se redressa à la hâte en laissant l'empreinte de ses paumes moites sur le panneau de contreplaqué. Quand il se retourna, Mason était planté devant lui.


  Un bref coup d'œil lui apprit que CB se battait contre trois membres de l'équipe de construction et que Lee avait disparu.


  Tony buta contre un objet invisible dans le brouillard. Pas encore ! parvint-il à penser juste avant le choc, puis des nappes de brume le recouvrirent. Il se sentit empoigné par l'arrière de sa ceinture au moment où il attrapait son sac à dos.


  Mais qu'est-ce que... ?


  Ce n'était pas à lui, c'était la housse de l'appareil du photographe.


  Tandis que Mason le trainait, il parvint à y trouver à tâtons ce qu'il cherchait. Il remua en tous sens et déclencha le flash.


  L'ombre avait pris possession de Mason Reed depuis vendredi matin, s'imprégnant de tout ce qu'était l'acteur. Mason ne pouvait résister aux flashs des photographes. Il laissa tomber Tony à terre, qui se remit debout sans cesser d'actionner le flash. Et lui asséna un bon coup de genou dans les couilles.


  Alors que Mason s'écroulait, happé par le brouillard, Tony se précipita à l'autre bout du décor en baissant la tête pour se frayer un chemin au travers de la bataille dans laquelle étaient engagés Henry et CB. Il butait contre des corps qu'il ne pouvait voir. Et ne voulait surtout pas voir.


  Le motif scintillant s'était figé depuis qu'Arra, l'ordinateur portable en équilibre sur une main, retenait de l'autre le Seigneur des Ombres.


  — Tu ne fais que retarder l'inéluctable, vieille femme, grognait celui-ci à l'instant même où Tony se baissait pour éviter une bombe de laque, avant de s'interposer entre eux.


  — Vous pouvez le lâcher, Arra, je l'tiens !


  — Toi ?


  Les deux magiciens s'étaient écriés.


  — C'est ça, va t'faire foutre, connard ! grogna-t-il, les yeux braqués sur l'un, puis il ajouta : Lâchez-le, qu'on en finisse !


  Ceci s'adressant à l'autre.


  Et il fut presque surpris qu'elle obtempère.


  Mais pas autant que son adversaire.


  — Et que crois-tu faire ? se moqua ce dernier en avançant de quelques pas.


  Tony passa une main sur la nuque de l'homme et attira son visage à lui, puis plaqua sa bouche contre la sienne. Comme ses lèvres étaient froides ! Mais il en avait l'habitude. Il changea d'angle pour un baiser plus profond, plus... charnel. « Nous aurions pu », avait dit le Seigneur des Ombres. « Nous. »


  Le sortilège de protection ne s'enclencha pas.


  Il sentit des mains qui se saisissaient de sa taille, tellement fort qu'elles allaient sûrement y laisser de nouvelles ecchymoses.


  Salaud ! Ça, c'est mon cul !


  En d'autres circonstances, il aurait trouvé ça plutôt flatteur. La passion, la souffrance... Heureusement, tous les gémissements se ressemblaient.


  Soudain, l'obscurité s'embrasa, et Tony fut de nouveau à terre, son crâne heurtant le ciment avec tant de force qu'il en vit mille étoiles.


  OK ! Des étoiles maintenant, v'là du nouveau !


  Tony se rendit bientôt compte que les étoiles étaient en réalité le symbole qu'avait invoqué Arra. Le brouillard se dissipait. Le Seigneur des Ombres semblait être captivé par ces rayons lumineux comme une guêpe prise dans du miel. Arra avait dû profiter de la diversion pour achever son œuvre.


  Bombant le torse face à la lumière, le Seigneur des Ombres écarta brusquement les bras en croix. Des serpentins de ténèbres se joignirent à ses doigts tendus pour y être absorbés. Il rappelait ses sbires. En libérant les possédés. Tony pouvait entendre les corps qui s'effondraient.


  Il rappelait ces fragments de lui-même.


  Pour reprendre des forces.


  Sous peu, il se serait libéré de l'emprise que le symbole exerçait sur lui.


  Mais où était passé Yermatrucmuche, par l'enfer ?


  


  Ça ne fonctionnait pas. Arra l'avait toujours su. Depuis le début. Elle avait étudié le symbole sur son ordinateur portable, puis celui tracé dans les airs... Ils étaient pourtant identiques. Ce n'était pas sa faute.


  * Tout est ta faute.*


  Arrêté de l'autre côté de la lumière, le Seigneur des Ombres eut un rictus.


  * Ils sont morts à cause de toi, murmuraient les ombres. Ils sont morts quand tu es partie. Ils sont morts quand tu es restée. Ils sont morts parce que tu les as laissés tomber. Tous, jusqu'au dernier.*


  — Tais-toi !


  Un monde était maintenant gouverné par les ombres car elle n'avait pu arrêter leur maitre. Il en serait de même pour celui-ci. Il avait vu juste. Tout était bel et bien sa faute, à elle !


  La lumière se fit vacillante.


  Le sourire s'élargit et il recula promptement.


  * Tu n'aurais jamais dû venir ici. Tu as jeté une malédiction sur ce monde.*


  En effet, elle n'aurait pas dû. Mais elle était là maintenant. Son cœur martelait dans sa poitrine et sa vue commença à se faire floue.


  * Cette fois-ci, au moins, tu mourras avec eux.*


  Kiril. Sarn. Haryain. Tevora. Mai-Sim. Pettryn... Et tant d'autres. Tous morts.


  Les yeux du Seigneur des Ombres, dans lesquels se réfléchissait le symbole, scintillaient de triomphe, et il vint à l'esprit d'Arra qu'il connaissait le nom des morts aussi bien qu'elle.


  * Charlie. Chester. Henry. Tony.*


  — Ils ne sont pas morts !


  Charlie l'était probablement, mais les autres... CB et Henry se battaient toujours. Tony se débattait encore.


  * Ils ne sont pas morts, pas encore.*


  Elle pouvait le voir se rasseoir, sa peau et ses cheveux se teintèrent de la lueur dorée du motif.


  — Tu as raison. Ils ne le sont pas encore, pas davantage que moi.


  Arra se débarrassa de son ordinateur et écarta largement les bras. Le parfait reflet du Seigneur des ombres, puisant en son propre pouvoir pour maintenir vivant le signe cabalistique.


  — Et si, moi, je meurs, je reviendrai te botter le cul.


  * Si toi, tu meurs ?*


  Le rire de l'ombre fit danser un courant d'air froid le long de sa colonne vertébrale.


  Un peu plus de sept jours passés en compagnie de Tony lui inspirèrent les mots qui s'imposaient.


  — Va t'faire, espèce de fils de pute !


  Les dents scintillant d'or, le Seigneur des Ombres recula vivement, et parvint à recouvrer sa voix.


  — On verra ça un peu plus tard.


  


  Cherchant désespérément à se concentrer, Tony regardait fixement les lignes sur l'écran de l'ordinateur. Il ne s'était pas trompé. C'était bien là le motif tracé sur les tableaux noirs dans cet autre monde...


  Mais là-bas... cette ligne n'était plus à sa place.


  Le Seigneur des Ombres venait de pousser un cri de victoire.


  Tony tendit la main et tira la ligne lumineuse de quelques centimètres vers la droite.


  La luminosité dorée quitta le symbole pour lui recouvrir la peau, s'infiltrer dans ses vêtements, se glisser sous chacun de ses cheveux. Il éprouva une sensation de... souffrance.


  Il s'écroula, se tordant de douleur, et comprit qu'il n'était pas seul à hurler.


  Ces cris ne couvrirent pas complètement un « Pschitt ! » assourdi si familier.


  Arc-bouté, le Seigneur des Ombres entra en lévitation. L'un après l'autre, ses sbires furent arrachés à son corps et détruits.


  Tony hurla plus fort lorsque le fragment qui l'habitait encore disparut. Il en ressentit comme une perte.


  Quand la dernière des ombres eut été éliminée, la voix de Tony s'était atténuée en un grincement rauque. Il restait peu de choses des ombres disparues : la silhouette translucide d'un homme à la peau gravée de motifs dorés, les yeux et la bouche comme autant de trouées sombres dans un visage défiguré.


  Un scintillement aveuglant.


  Puis plus rien.


  


  Lorsque Tony rouvrit les yeux, il était couché sur le canapé du bureau de Raymond Dark.


  De petites taches dorées continuaient à danser devant ses yeux. Il se remémora le brouillard.


  La scène dans la rue de Londres. L'avaient-ils tournée ?


  Il essaya ensuite de s'asseoir. La mémoire lui revint dans un flash douloureux.


  Un instant plus tard, Henry était près de lui et le soutenait. Tony parvint en clignant des paupières à stabiliser son regard sur le vampire. Il avait mal à la gorge, et sa voix n'était plus qu'un murmure rauque quand il demanda :


  — C'est un œil au beurre noir ?


  — En effet. J'ai voulu éviter un pied-de-biche et votre maquilleur m'a matraqué avec une bombe de laque.


  — J'crois me souvenir d'en avoir vu une voler par là.


  — Le combat n'a pas manqué d'intérêt. Surtout le grand final.


  Henry n'avait pu rejoindre Tony avant que la lumière ne se soit atténuée. Contraint de demeurer impuissant, entouré de ceux qui étaient tombés, se débattant contre des mains qui tentaient de s'accrocher à lui, alors que Tony hurlait.


  — De quoi d'autre te souviens-tu ?


  — D'une luminosité dorée. Le Seigneur des Ombres... (Tony s'interrompit en agitant une main tremblante. Aucun mot n'aurait pu décrire un homme qui s'était dissous comme ça dans la lumière.) Je me rappelle de la souffrance.


  — C'est parce que vous avez touché le motif quand Yeramathia a répondu à l'appel.


  La voix d'Arra dissipa le souvenir. Elle était là debout, les bras croisés, près du bureau de Raymond Dark.


  — Qu'est-ce qui a pu vous passer par la tête, mon garçon ? reprit-elle. Vous vouliez mourir ?


  Tony s'appuya sur Henry pour se tourner vers elle.


  — J'ai vu que votre motif n'était pas le bon.


  — Mon motif ?


  — Ouais, votre motif. Alors, je l'ai corrigé.


  — Vous l'avez corrigé ?


  — Ouais. (La tête que faisait la mage commençait un peu à l'inquiéter.) Pas de beaucoup. J'ai légèrement tiré sur une ligne, c'est tout.


  — Vous avez tiré sur une ligne ! Ah vraiment ?!


  Elle en resta bouche bée.


  — Bon. D'accord. Mais la prochaine fois... reprit-elle.


  — Pas question ! (Il avait assurément pris sa revanche.) Y en aura pas. On s'en est tiré de justesse. Rentrez chez vous, Arra, c'est ce que vous voulez. Retournez dans votre monde pour y refonder un nouvel ordre ou élever des poulets, je m'en fiche. (Sa tête le lançait et il s'appuya un moment contre l'épaule de Henry.) Rentrez chez vous et surtout n'oubliez pas de refermer la porte.


  — Venez avec moi.


  — Quoi ?!


  Voilà ce qu'il avait gagné à s'être ramolli.


  — Vous serez le premier à rejoindre mon nouvel ordre. Le Seigneur des Ombres a été éliminé, mais il reste beaucoup de travail. L'aide de quelqu'un de courageux face à l'adversité me serait très précieuse. L'aide de quelqu'un qui ne laisserait personne se dégonfler.


  — Hein ? (Il se tourna pour interroger Henry du regard, qui, lui, ne paraissait pas du tout surpris.) Mais qu'est-ce qu'elle raconte, bon sang ?


  — Elle t'explique que tu pourrais devenir mage, Tony. Si c'est ce que tu veux.


  — Qui ? Moi ?!


  — Vous, en effet, répondit Arra. Ce que d'autres ne voient pas est pour vous visible. Vous accédez à des sphères qui en effraieraient beaucoup. Vous avez le don de toucher l'énergie et de la modeler pour vous en servir. Je l'ai tout de suite su. Vous avez un grand potentiel. Vous pourriez devenir... (Elle s'interrompit, puis pouffa en levant les yeux au ciel.) Eh bien, disons que je ne vous promets rien, mais que vous pourriez devenir compétent avec de l'entrainement et de la pratique.


  — Moi ?!


  — Nous travaillerons aussi sur tout ce qui est élocution.


  — Elle est sérieuse ?


  — Et caustique, approuva Henry. Mais je la crois.


  Il pouvait franchir une porte magique menant à un autre monde et y devenir mage. Il pourrait apprendre à utiliser l'énergie de ce monde, pour la façonner et la modeler à sa guise. Le souvenir du Seigneur des Ombres l'effleura ; il pourrait commander les ombres...


  Sa gorge s'était asséchée.


  Il déglutit, s'humecta les lèvres avec difficulté et se remit lentement debout, avec l'aide précieuse de Henry.


  — Arra. (Et après avoir respiré un bon coup :) J'aimerais encore mieux prendre un abonnement à perpète chez le dentiste.


  Elle poussa un soupir en fourrant la main dans la poche de son sweat-shirt pour en tirer un billet de vingt dollars qu'elle tendit à Henry.


  — Ça valait tout de même le coup d'essayer. Il a beau être un petit emmerdeur, je déteste voir autant de talents gaspillés.


  — Il est loin de les gaspiller, précisa Henry en empochant l'argent.


  — Foutaises ! Il n'est qu'assistant de production dans une société de troisième catégorie... (CB toussota de l'encadrement de la porte, et Arra se reprit:)... de deuxième catégorie.


  — Il pourrait aller loin ici aussi, renchérit CB. Mais pour le moment il est 23 h 12. Si vous ne vous êtes pas trompée au sujet de la minuterie, la porte devrait bientôt s'ouvrir.


  


  Chaque recoin du décor était occupé par un corps affalé. La plupart dégustaient un cocktail odoriférant familier - Tony remarqua qu'on avait réquisitionné tous les objets pouvant contenir du liquide. L'assistance paraissait plutôt confuse mais docile. Tous semblaient heureux de siroter la potion - celle qu'il avait lui-même préparée - et regardaient autour d'eux avec des yeux écarquillés et meurtris. Certains membres de l'équipe technique étaient vautrés mais ne buvaient pas, les paupières closes et les bras le long du corps.


  — Est-ce qu'ils... ?


  — Non, répondit Henry. Juste inconscients. Probablement quelques cas de commotion cérébrale. Arra a dit qu'elle s'en occuperait.


  — Est-ce qu'il y en a qui... ?


  — Charlie Harris et Rahal Singh.


  Un point pour le Seigneur des Ombres.


  — Est-ce que tu... ?


  — Oui.


  Et un autre pour Henry.


  — Et toi, ça va ?


  La bouche du vampire esquissa un sourire.


  — J'ai déjà tué, Tony.


  — Je sais.


  Il étreignit le bras de son ami, signifiant à Henry qu'il savait ce qu'il traversait. Même si, comme tout mec qui se respecte, ils n'allaient pas s'épancher sur le sujet. Il y avait une énorme différence entre assassiner pour se nourrir, ou par vengeance, et tuer sans en avoir l'intention.


  — Ça te dirait de te requinquer avec une petite bouffe tout à l'heure ?


  Cette proposition suscita un franc sourire et un éclat de rire incrédule.


  — Si ça te dit aussi.


  — Le rendez-vous est pris. (Arra se frayait un chemin en enjambant des bras, des jambes et des câbles, et Tony remarqua un motif très élaboré dessiné à la craie au milieu du plancher.) C'est quoi, ça ?


  — Des souvenirs, grommela CB dans son dos. Prêts à être effacés. Vous et moi... (Il haussa la voix au point qu'Arra se retourna vers eux.)... n'en faisons pas partie cette fois.


  — Nous en avons déjà discuté, répondit-elle en levant les yeux au ciel.


  — Les précédents suggèrent que nous n'avons aucune raison de vous faire confiance.


  — Et savez-vous ce que j'en pense ?


  Lorsque la porte s'ouvrit, Tony sentit ses genoux se dérober. Heureusement, Henry le rattrapa de justesse.


  — Tu ne devrais pas rester aussi près.


  Tant bien que mal, il parvint à se remettre plus ou moins à la verticale.


  — Je dois voir ça.


  Les ténèbres s'amassèrent près du plafond - apparemment, les renforts du Seigneur des Ombres rappliquaient. Arra leva les bras au-dessus de sa tête pour esquisser un signe cabalistique. Son apparence n'avait pas changé, mais elle avait gagné l'aura d'une mage. L'acceptation, comprit soudain Tony. Elle avait enfin accepté ce qu'elle était, et ce que cela impliquait.


  Le symbole terminé, elle le projeta en avant. On entendit un grésillement, et quand il percuta les ténèbres un éclair surgit. Suivi d'un sifflement quand il percuta la porte. Un hurlement au loin lorsqu'il disparut, puis un nouvel éclair surgit de l'ouverture, si éblouissant que Henry dut se protéger les yeux des bras. Tony se laissa aller contre l'épaule momentanément réconfortante de CB.


  Il sentit que la porte se refermait d'un coup. Arra était toujours là. Il avait dû se raidir, car CB chuchota :


  — Elle partira une autre fois. Il y a des choses ici dont on doit s'occuper.


  Ah bon ? Mais bien sûr.


  — Les chats.


  — Sans les oublier, ceux-là.


  Chester Bane balaya le plateau du regard, prenant conscience qu'il venait de participer à un événement remarquable : la défaite des forces du mal. La découverte d'un héros dans un lieu aussi improbable. Mais toute cette histoire leur avait fait prendre un sacré retard sur le planning. Même si, dut-il concéder à regrets, cela aurait pu être pire. Ils auraient pu dépasser le budget.


  — Monsieur Fitzroy, si vous pouviez m'aider avec...


  Les corps, termina Tony dans sa tête.


  Henry acquiesça en silence à la requête de CB avant de se tourner vers Tony et lui demander :


  — Ça va aller pour toi ?


  Tony se laissa glisser de côté jusqu'à s'appuyer de tout son poids contre le couvercle du cercueil de Raymond Dark.


  — Pas d'problème.


  Tandis que les deux hommes s'éloignaient, un autre se présenta.


  Se tenant le bras gauche contre le flanc, Lee regarda fixement Tony un long moment. Est-ce qu'habituellement les gens vous matent autant, ou est-ce que je viens juste de le remarquer ? Il cligna les yeux avant de se dire : Et pourquoi pas ? et de lui rendre son regard.


  — C'était... (Les sourcils de l'acteur se rejoignaient presque.) Il y avait...


  Il déglutit et, avec l'air d'être prêt à fondre, il indiqua d'un brusque mouvement de tête l'endroit où la porte s'était ouverte, en ajoutant :


  — Il y avait de la lumière là-haut. C'était quoi, bon sang ?


  — C'est la télévision, répondit Tony avec un geste ample désignant les deux caméras toujours dirigées vers le centre du décor. C'étaient des effets spéciaux.


  — Arrête tes conneries ! Je ne suis pas idiot, Tony. Pas plus que miro. Qu'est-ce qui se passe ? insista-t-il en s'approchant d'un pas. Raconte-moi tout.


  — Bon d'accord, répliqua Tony en levant la main pour éviter toute autre question. Mais pas cette nuit. (Il se toucha la gorge.) J'ai mal là. On en reparlera demain.


  Les yeux verts se plissèrent. Ils lui rappelèrent l'expression d'un homme mort.


  — Tu me promets ?


  — Je te le promets.


  Une promesse facile à tenir étant donné qu'Arra effaçait déjà les souvenirs tracés à la craie sur le plancher.


  


  — Non, CB a dit que Mason allait bien.


  Arra pouffa tandis qu'ils traversaient le plateau.


  — Pas bien étonnant. Si quelqu'un avait suffisamment d'ego pour se rétablir, ce ne pouvait être que Mason Reed. (Elle indiqua de la tête l'escabeau.) Il est presque l'heure. Si vous désirez savoir quoi que ce soit...


  Elle aurait voulu qu'il lui pose une question sur « le sens de la vie ». Au cours des trois derniers jours, elle avait redécouvert sa nature de mage et aurait voulu l'y intégrer. Ayant esquissé un mouvement d'épaules, Tony s'arrêta net quand Whitby protesta. Les deux chats avaient râlé contre l'outrage d'être transportés dans des cages depuis leur départ de la résidence.


  — Tout ce que vous voulez, quoi que ce soit, insista-t-elle.


  Très bien. Tony fit donc le tri parmi les questions restées sans réponse.


  — Si le Seigneur des Ombres n'avait aucun pouvoir ici, comment a-t-il réussi à maitriser CB ?


  — Je suis prête à quitter ce monde pour toujours, et c'est tout ce qui vous intéresse ?


  — Ouais. Pourquoi ? Vous n'en savez rien ?


  Arra pouffa avant de se tourner vers lui au bas de l'escabeau.


  — Probablement par l'entremise d'un sortilège mineur de ligotage. L'espace restreint du cercueil a contribué à le retenir captif et, en tombant à terre, le sort a été brisé. Vous n'oublierez pas de faire réparer la jauge d'essence de la voiture.


  — Oh non !


  — J'ai laissé mon ordinateur portable en bas, dans l'atelier.


  — Il marche encore ?


  — Apparemment. Il y a dedans certains détails qui vous seront peut-être utiles.


  — Je suis pas mage.


  Elle pouffa à nouveau.


  — Bien sûr que non ! Tenez. (Elle lui tendit la seconde cage.) Prenez Zazu pendant que je grimpe tout en haut de cet escabeau.


  Une première marche. Une deuxième.


  — Ça serait beaucoup plus magique si vous lévitiez ou quelque chose du genre.


  Une troisième.


  — Et vous interdiriez l'accès à cette zone du plateau ? Ou vous préféreriez peut-être annoncer à tout le monde où je vais ?


  Une quatrième marche.


  — Vous n'étiez pas obligée de partir ce matin. Vous auriez pu attendre cette nuit.


  Une cinquième. Suivie d'une sixième.


  — Je n'en avais pas vraiment envie. La police a terminé de m'interroger, donc, je me casse.


  L'investigation du RCMP concernant l'« accident des effets spéciaux » qui avait coûté la vie à Charlie Harris et à Rahal Singh s'était révélée étrangement superficielle, si l'on considérait le fait qu'en moins d'un mois quatre personnes ayant un lien direct avec CB Productions avaient trouvé la mort. Aucune plainte n'avait été déposée et les gros titres des journaux avaient contribué à faire grimper l'audience de la série. Malheureusement, les pouvoirs magiques d'Arra avaient eu moins d'effets sur la compagnie d'assurance. La diatribe enragée de CB concernant la hausse de ses cotisations avait fait date.


  Tony remit à Arra les chats dans leurs boites. Arra posa la première sur la dernière marche de l'escabeau et la deuxième sur la plate-forme. Puis elle posa les yeux sur lui.


  Génial ! Tu veux ma photo ! Il parvint quand même à lui adresser un sourire, presque sincère.


  — Merci pour la voiture. Et pour les autres affaires. Et d'avoir foutu la pâtée au Seigneur des Ombres.


  Arra acquiesça de la tête.


  Tony attendit.


  Puis la porte s'ouvrit. Zazu fut la première à partir - il ne pouvait la voir, mais n'aurait pu confondre ce miaulement haut perché. De Whitby, il vit une patte orange et blanche qui semblait lui dire au revoir.


  Un pied levé, Arra s'arrêta.


  — Ça risque d'être un de ces bazars de l'autre côté, dit-elle.


  Ouais, il y aurait des mages cloués sur des tableaux noirs. Il se demanda si elle pouvait les voir de là-haut.


  — Vous êtes certain de ne pas vouloir m'accompagner ?


  — Sûr et certain.


  Elle finit par sourire.


  — Vous pourriez être fantastique.


  — J'y compte bien, répondit-il avec un haussement d'épaules.


  — Autant que modeste. Prenez soin de vous, mon garçon.


  — Et vous de même.


  Il était assurément décevant de voir une femme de cet âge lever le pied d'un escabeau pour disparaitre dans les airs. Des images de synthèse à peu près potables auraient sûrement ajouté beaucoup à la scène.


  — De rien, marmonna-t-il en pliant l'escabeau pour le ranger contre la cloison.


  Bon, c'était sympa de lui laisser sa voiture, mais ça l'aurait quand même pas tuée de le remercier. Pas d'avoir combattu le Seigneur des Ombres, mais pour le courage qu'il lui avait donné. Sans lui, elle se serait défilée jusqu'à ce que la culpabilité la mine, irrémédiablement.


  Durant ces trois derniers jours, chacune de leurs conversations semblait prendre fin lorsqu'elle essayait de le convaincre de l'accompagner.


  « L'aide de quelqu'un de courageux face à l'adversité me serait très précieuse. L'aide de quelqu'un qui ne laisserait personne se dégonfler. »


  Oh ! Mais attends voir !


  Il avait eu la tête un peu ailleurs à ce moment-là.


  Les yeux levés au plafond, il répéta :


  — De rien.


  Mais cette fois sans ironie.


  — Silence, s'il vous plait !


  Tandis que la voix de Peter retentissait sur le plateau, Tony s'empressa d'ajuster son oreillette et d'allumer sa radio.


  — Allez, que tout le monde se prépare !


  Il rejoignit le décor juste à temps pour crier à l'unisson avec les autres :


  — On tourne !


  Il trouva un coin où s'installer à l'arrière de la régie vidéo au moment où le second assistant caméraman annonçait le clap.


  — Vingt-sept, deuxième.


  Mason s'installa dans la doublure de satin du cercueil, et Lee, tout sourire, dit quelque chose qui provoqua chez son comparse un gloussement seyant peu à un mort vivant suceur de sang.


  — Action !


  Tony suivait la scène en direct sur les moniteurs en frottant du pouce la cicatrice sur son poignet. Son ombre s'étira soudain sur le sol en ciment et tendit subitement le bras pour dresser deux doigts derrière la tête du réalisateur.


  


  1 Club de motardes lesbiennes. (N.d.T.)


  2 « Royal Canadian Mounted Police » : la police montée canadienne. (NAT.)


  3 Terme d'affection employé de manière récurrente par Tonto, personnage de fiction et intrépide acolyte amérindien à la fidélité infaillible de Lone Ranger - qui en fait lui-même usage à l'occasion -, un feuilleton radiophonique et une série télévisée très populaires en Amérique. (N.d.T.)


  4 Acteur américain qui promeut des programmes de fitness pour maigrir. (N.d.T.)


  5 En français dans le texte. (N.d.T.)


  6 Titre d'une chanson. Littéralement : « Toi et moi contre le reste du monde. » (N.d.T.)


  7 Les Borgs ou le Collectif Borg sont une race de créatures cybernétiques de l'univers de fiction de Star Trek - en partie organiques, en partie mécaniques, connus pour être impitoyables et presque impossibles à éliminer. (N.d.T.)


  8 Sénateur américain du xix* siècle, défenseur de l'Union et brillant orateur, au point d'être soi-disant capable de jouter avec le diable. (N.d.T.)


  9 Biscuits chinois - en fait une invention purement américaine - dans lequel se trouve insérée sur un morceau de papier une prédiction ou une maxime souvent humoristique. (N.d.T.)


  10 Technique principalement utilisée par les Vulcains, personnages issus de l'univers de Star Trek, qui consiste à faire perdre connaissance en agissant sur un point de pression à la base du cou de la victime. (N.d.T.)
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